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MÉCANIQUE. — Sur un effet singulier du frottement. Note de M. E. Guvor. 


Dans une brochure qui a été adressée par son auteur à plusieurs membres 
de l’Académie, M. de Saintignon rend compte d’une expérience au cours 
de laquelle il a constaté certaines particularités qui, au premier abord, 
ont semblé paradoxales. En réalité ces particularités s'expliquent aisé- 
ment, mais l'expérience n’en est pas moins intéressante à analyser à cause 
de la manière singulière dont se manifeste l'influence du frottement. 

Voici en quoi consiste cette expérience. Un globe de verre sensible- 
ment sphérique et rempli d’eau, dans lequel on a introduit une certaine 
quantité d’une substance solide réduite en particules très petites, est 
animé d’une rotation très rapide autour d’un de ses diamètres, environ 
800 tours par minute. Si la substance introduite est moins dense que l’eau, 
ses particules viennent se rassembler le long de l’axe de rotation ; si elle 
est plus dense, elles se rassemblent suivant les contours de deux parallèles 
équidistants de l'équateur; dans le cas de la poussière de charbon, ces deux 
cercles sont situés à environ trente degrés de part et d'autre de l’équa- 
_ teur. C’est ce résultat qui a semblé paradoxal. 

Pour l'expliquer, on peut considérer le problème à partir de l'instant où le 
liquide et les particules qu’il contient, entraînés par lé frottement des parois, 
“ont pris une vitesse sensiblement égale à la vitesse du globe, c'est-à-dire 
où, relativement à des axes entraînés avecle globe, les vitesseset les accélé- 
rations du liquide et des particules sont négligables respectivement par 
rapport à la vitesse d'entrainement et à l'accélération de la pesanteur. On 
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peut aisément s'assurer que, avec la vitesse de rotation appliquée, l’accé- 
lération de la pesanteur devient elle-même négligeable par rapport à l’ac- 
célération centripète à partir d'une distance de deux ou trois centimètres 
de l’axe. 

On peut alors, dans l'étude du mouvement relatif des particules, négliger 
la pesanteur et l’accélération centrifuge composée et ne tenir compte que 
de la force centrifuge et de la poussée du liquide ; or cette dernière, à 
l’approximation considérée, est égale et contraire à la force centrifuge 
d'un même volume de liquide. Ces deux forces sont dirigées suivant 
le rayon du parallèle correspondant, et leur résultante est centrifuge 
si la substance est plus dense que l’eau, et centripète dans le cas contraire. 

Les particules plus denses que l’eau sont donc entrainées vers les 
parois du globe, et, lorsqu'elles les atteignent, elles y sont pressées par 
une force perpendiculaire à l’axe de rotation et, par suite, oblique aux 
parois. 

L’angle que forme la normale à la paroi avec la force qui presse la par- 
ticule est égal à l'angle du rayon correspondant avec l’équateur ; on peut 
l’appeler la latitude de la particule. Il est clair que si la particule atteint les 
parois par une latitude plus grande que l'angle de frottement fcorrespon- 
dant aux conditions de l'expérience, elle glissera vers l'équateur; si la 
latitude est plus petite que f ou lui est égale, la particule restera appliquée 
au point où elle aura atteint la surface. 

On voit par conséquent que, si l’on divise la sphère en trois segments 
situés l’un entre les deux parallèles de latitude f, et les deux autres en 
dehors de ces parallèles, toutes les particules comprises dans le premier 
segment viendront s'appliquer sur la paroi correspondante de la sphère 
et y resteront; celles des deux autres segments au contraire viendront se 
rassembler sur les cercles de latitude f. 

L’observateur verra donc deux cercles noirs séparés par une zone un 
peu brouillée et deux calottes sphériques très limpides de part et d'autre de 
cette zone. 

Cette expérience fournit ainsi un moyen assez imprévu de mesurer 
l'angle de frottement de certaines substances dans certaines conditions. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Jnfluence des vitesses sur la loi de déformation 
des métaux. Note de MM. P. VigiLLE et R. LIOUVILLE. 


L’artillerie utilise, pour la mesure des pressions dans les bouches à feu, 
des manomètres dans lesquels un piston léger est soumis, d’une part, aux 
pressions rapidement variables qu’on se propose d'évaluer, et de l’autre, 
à une résistance antagoniste opposée par un petit cylindre de cuivre dont 
l’écrasement fait équilibre à chaque instant à la pression motrice. 

Les masses mises en mouvement sont assez faibles pour que les forces 
d'inertie, qu’on peut d’ailleurs évaluer par l'inscription du mouvement, 
soient entièrement négligeables. Ces forces n’atteignent pas dans les con- 
ditions usuelles 1/r000 des pressions à évaluer. 

La précision des mesures dépend donc uniquement de l'évaluation cor- 
recte des résistances opposées par le cylindre, pour chaque valeur de son 
écrasement, dans les conditions mêmes de l’emploi balistique ; à défaut de 
cette loi spéciale, on obtient facilement une loi de résistance statique par 
des expériences dites de tarage, dans lesquelles Le cylindre est écrasé 
sous des vitesses très faibles, de quelques dixièmes de millimètre par 
seconde, correspondant à une vitesse d’accroissement de la pression de 
quelques centaines de kilogrammes par seconde, tandis que dans les con- 
ditions balistiques le cylindre est écrasé avec des vitesses mille ou dix 
mille fois plus grandes, c’est-à-dire de l’ordre du mètre. 

Les efforts des expérimentateurs ont porté depuis de nombreuses années 
sur l’étude des modifications que la vitesse pouvait introduire dans la Loi 
de résistance statique donnée par les expériences de tarage. Parmi les 
travaux effectués en France, il suffira de rappeler les recherches de 
M. Charpy et de MM. Galy-Aché et Charbonnier. Un point de grande 
importance a été mis hors de doute par MM. Galy-Aché et Charbonnier : 
Un cylindre, soumis à un écrasement rapide, possède, après que sa tem- 
pérature est revenue à la valeur primitive, une résistance supérieure à 
celle d’un cylindre amené, par une action lente, à la même forme et au 
même écrasement final. 

Cette observation établit sans conteste une influence des vitesses ; elle 
implique en outre, pour l'expression de la loi de résistance du crusher, 
une conséquence qui ne paraît pas avoir été aperçue. Il en résulte en effet 
qu'aucune fonction de l’écrasement s et de la vitesse e’ de cet écrasement, 
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ne peut servir à représenter la résistance R; dR, exprimée au moyen-de 
de et d:!, ne peut être une différentielle exacte. 

On doit envisager l'influence des vitesses sur la résistance principale- 
ment dans deux catégories d'applications balistiques : la mesure des pres- 
sions maxima ou finales et la loi de développement des pressions. 

Dans la première application, la résistance finale est obtenue sous une 
vitesse d’écrasement nulle. 

Dans la seconde, c'est la résistance du cylindre en vitesse d’écrasement 
qu’il faut connaître à chaque instant. 

Pour les pressions maxima, des expériences anciennes ont montré qu'il 
y a proportionnalité approchée des indications de la table manométrique 
et des pressions réelles. Pour passer des nombres de la table aux valeurs 
absolues, MM. Galy-Aché et Charbonnier proposaient une correction d’en- 
viron 5,5 p. 100. Une modification de cette nature n’a pas de conséquence 
grave dans les recherches où les pressions maxima sont seules en cause. 

Au contraire, sur la déformation de la Loi de développement des pres- 
sions une grande incertitude subsistait, Les auteurs considéraient la cor- 
rection applicable aux pressions finales, comme le résidu de modifications 
beaucoup plus importantes et sans doute supérieures à 20 p. 100, dont il 
faudrait affecter les pressions de tarage correspondant aux tracés pour en 
conclure les résistances réelles, à chaque instant. 

Nous avons cherché à obtenir une évaluation directe de ces résistances 
par une méthode d’opposition appliquée dans les conditions mêmes du fonc- 
tionnement balistique. 

Les données nouvelles ainsi obtenues, rapprochées de toutes celles que 
faisaient connaître les expériences antérieures, conduisent à une expres- 
sion générale de dR en fonction de de et de’, qui rend compte avec une 
approximation satisfaisante des particularités observées dans l'emploi balis- 
tique des manomètres à écrasement. 


L’exposé de ces résultats fera l’objet d’une communication ultérieure. 


PHYSIQUE. — Les basses températures et l'analyse chimique. 
Note de MM. D'ARSONVAL et BORDAS. 


Il est inutile d’insister sur l'avantage que présente l’emploi des basses 


températures pour la séparation des corps soit par solidification, soit par 
vaporisation. 
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Il suffit pour cela de choisir convenablement l'écart entre les tempéra- 
tures suivant la nature des corps à séparer, La constance des basses tem- 
pératures peut d’ailleurs être obtenue par des moyens simples (!). 

Nous nous bornerons dans la présente note à indiquer comment on peut, 
en quelques minutes, distiller des liquides alcooliques, dessécher des 
substances facilement altérables, recueillir des produits volatils, etc. — On 
constitue une alambic rudimentaire en réunissant deux récipients en verre 
de forme et de volume appropriés par un tube en T muni d’un robinet. 

Un des récipients constituant la chaudière contientle mélange à séparer; 
le second récipient constitue le réfrigérant. 

On fait préalablement le vide dans l’appareil avec la trompe ordinaire. 
Cela fait, on chauffe la chaudière en la trempant dans de l’eau à 15°, par 
exemple. Le réfrigérant est plongé dans l’air liquide ou simplement dans 
la neige carbonique mélangée à l’acétone suivant les cas. 

Dans l'analyse des vins, par exemple, on obtient en même temps les 
produits alcooliques d'une part et la matière extractive correspondant à ce 
que l’on appelle l'extrait dans le vide. — Dans le dessèchement des fécules, 
des pâtes, des substances albuminoïdes, des graisses, etc... on obtient le 
produit sec et on recueille en même temps toute l'humidité que l’on peut 
peser. On a de la sorte un double contrôle. On obtient ainsi en quelques 
minutes (et sans craindre d’altérer les substances) des analyses qui, par les 
procédés ordinaires, demandent des jours et même des semaines. 

En réglant la température à laquelle on chauffe la chaudière, on règle 
également la nature du produit distillé. 

C’est ainsi qu’en maintenant la chaudière à — 80° et le réfrigérant à 
— 191°, l’un de nous a pu retirer de l’essence de pétrole un produit volatil 


qui ne se congèle pas à — 200°(°). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Nouvelles recherches sur la saccharification dias- 
tasique. Note de MM. L. MAQUuENNE el EUG. ROUx. 


Dans une précédente communication (*) nous avons fait voir que la sac- 


(!) Voir d'Arsonvaz, Comptes rendus, 1881, 9 décembre 1901, p. 980 et 1902. 
(2) D'ArsoNvaL, Société internationale des Électriciens, mars 1902. 


(*) Comptes rendus, t. CXLIT, p. 124. 
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charification de l’empois est accélérée par l'addition d’une quantité conve- 
nable d’acide fort, dont nous avons donné la mesure approximative. 

Dans le présent travail, en vue de tirer de ces premières recherches de 
nouvelles indications sur la nature. de l’empois et l’état de l’amylase dans 
le malt, nous avons spécialement étudié l'influence qu'exerce la même 
addition sur la production du maltose aux différentes phases de la saccha- 
rification, c’est-à-dire dans ses rapports avec le temps. 

I. {nfluence du temps sur la production du maliose. — Les expériences 
qui suivent ont été effectuées rigoureusement dans les mêmes conditions 
de température (50°) avec le même amidon et le même malt. Elles ont 
porté chacune sur 1 gramme d'amidon, pesé à l’état normal, gélifié dans 
5o® d’eau distillée, à 100°, puis additionné de 5®% d’extrait de malt à 
10 p.10o et de 8 gouttes de toluène comme antiseptique. Au début on y 
ajoutait en outre une quantité connue d’acide sulfurique au vingtième 
normal ; à la fin on amenait le volume à roo“et on dosait le maltose 
formé sur 10% de la liqueur par la méthode au sulfate ferrique de Mobr. 
On opérait de même sur l’extrait de malt maintenu seul à 5o°, enfin on 
déterminait par hydrolyse sulfurique la quantité exacte de matière amyla- 
cée contenue à la fois dans les empois liquéfiés et dans l'extrait de malt 
pour établir les bases du calcul, ainsi que la grandeur des corrections 
d'usage. 

On est ainsi arrivé aux résultats suivants : 


MALTOSE ANHYDRE POUR 100 D'AMIDON SEC 


FÉCULE AMIDON DE POIS 
EN MILLIGRAMMES DEKOH | îû ii — À". —— 
paraitre etre: 22,9 (norm )| 7,6 (op.) | 0,0 (neut.)|17,8 (norm.)| 7,6 (op.) | 0,0 (neut.) 
Après 5 minutes. . . a 66,7 70,4 67,6 64,0 92, 7 TI à 
RM 74:9 7733 76,9 76,4 78,4 78,2 
RO ee TE DU 76,9 79,2 80,1 79,0 79:9 80,5 
a heures 1... hs 85,1 84,8 82,5 83,0 85,8 
ne 83,3 90,3 88,2 83,7 88,0 88,3 
> AORMEE 84,9 93,5 90,2 85,6 90,4 90,2 
— 15  — 7,0 95,5 90,0 88,1 94,1 92,1 
= oi ES 89,8 972 91,8 91,2 96,5 947 
—" 3200 — 93,3 98,2 91,0 92,6 98,2 94,7 
ardt LATE 95,9 99,3 94,1 96,3 100,0 96,0 
tree 974 99,2 941 97.8 | 100,5 94:9 
ÉRN OO 97:9 99,2 95,2 98,3 100,5 94:9 
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ARNERRONS MALTOSE ANHYDRE POUR I0O D'AMIDON DE RIZ SEC 

EN MILLIGRAMMES DE KOH DRM RESTE ere esse a ce SFR 

DA ELEMENT MNES". 148 (norm.) 71 10,2 (op.) 0,0 (neut.) 

Apréstbhimimutes ne ENS, 38 ,0 -60,3 58,8 56,7 
M ee Len à 60,1 70,1 71,6 70,0 
ES, SO TE EM RU AU 64,6 725% 76,3 74,7 
EPS MheuTES MT Nip ET ni, 68,2 78,5 84,0 83,0 
OM MN OL An ne, 69,2 81,1 89,8 85,5 
sa Die Pa me EL 70,0 81,6 93,3 87,6 
RO St ee RP Mario 72,2 85,6 95,9 90,4 
LE OV RARE EE Ne A GE) 88,3 97,6 92,1 
ns RE ME RS UN LI EEE » 88,3 97,8 91,9 
PEN GE CT MN NE RE PR DS 93,6 98,2 91,9 
ANS Re M MG LU VE 80,7 95,1 98,5 92,2 
SE RENOM ES A ET TT PE 81,1 05,7 98,8 92,5 


Il ressort de ces chiffres, ainsi que de beaucoup d’autres qu’il nous est 
impossible de rapporter ici, que la réaction optima reconnue par nous la 
plus favorable à la dextrinification de l’empois est aussi celle qui donne 
avec le temps la plus grande quantité de maltose. II peut arriver qu’au 
début un liquide neutre donne plus de maltose qu’un liquide à réaction 
alcaline optima, mais toujours on y voit la saccharification s’arrèter plus 
tôt et rester finalement en retard sur l’autre: Cet effet est déjà visible dans 
les tableaux précédents relatifs à l’amidon de pois, il est surtout net quand 
on opère avec une dose massive de malt. 

Le tableau suivant donne les résultats fournis par d’autres expériences, 
dans lesquelles on a fait agir 10° d'extrait de malt (au lieu de 5 seulement), 
à 5o°, sur 15° d’amidon gélifié dans 50* d’eau. 


MALTOSE ANHYDRE POUR 100 D AMIDON. SEC 


ALCALINITÉ : RSS CR OS Ed Re 
FÉCULE AMIDON DE POIS 
ENCMILETGRAMME ADD RON EC 
par litre. . . . . . 35 (norm.)| 14 (opt.) | 0,0 (neut.) [30 (norm.)| 14 (opt.) | 0,0 (neut.) 
Après 30 minutes . . . . 70,2 79,7 80,8 80,2 82,8 85,7 
— 2 heures 30... . . 78,0 84,7 88,7 84,0 88,9 92,2 
MIO ES ONE EL 81,8 95,3 92,3 86,4 9,6 97,9 
— 9247 — 95,8 99,8 075 90,5 101,3 98,3 


EX 
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Nous verrons bientôt que ces phénomènes, d'apparence si complexes, 
comportent une explication remarquablement simple. 

Remarquons d’abord que, même sans autre addition qu'un antiseptique 
neutre, la saccharificationn’estaucunementlimitée comme onle croyaitautre- 
fois, puisqu'elle peut fournir un poids de maltose voisin de celuide l’amidon : 
l'arrêt absolu que l’on avait cru reconnaitre au moment où l’empois est 
saccharifié aux trois quarts n’est donc qu’une légende, dont l’origine fut 
sans doute le désir de faire concorder l’expérience, arrêtée juste au moment 
opportun, avec telle ou telle équation chimique plus ou moins vraisemblable. 

L'examen des courbes représentatives de ces phénomènes est fort inté- 
ressant : il montre avec évidence que la réaction, pour chaque série et 
surtout celles qui correspondent aux liqueurs alcalines, s’accomplit en 
deux phases distinctes, caractérisées par des courbes d’allure essentielle- 
ment différente, qui se raccordent brusquement : la première, qui affecte 
70 à 85 p. 100 de l’amidon employé, se confond presque avec l’axe des 
ordonnées, témoignant ainsi d’une rapidité extrême de la saccharification 
au début; la seconde, capable d'atteindre encore 15 p. 100 de l’amidon 
total, ne s'élève qu'avec lenteur, d’un mouvement continu qui se poursuit 
pendant plusieurs jours. Il est impossible de ne pas voir là deux actions 
simultanées de l’amylase, l’une rapide et l’autre progressive, qui reste la 
seule apparente lorsque la première est complètement épuisée. 

Ces faits ont été maintes fois entrevus sans que jamais on leur ait 
accordé la moindre importance : pour nous ils paraissent démontrer d’une 
façon irréfutable l'existence dans l’amidon brut de deux matières inégale- 
ment sensibles à l’action de l’amylase, et comme l’amylase pure est très 
rapidement saccharifiée, il est naturel d'admettre que la partie La plus 
réfractaire de l’empois répond à ce que nous avons appelé provisoirement 
amylopectine où mucilage d’amidon. Sur la foi des auteurs qui limitent à 
80 ou 85 la quantité de maltose fournie par 100 d’amidon sec, nous avions 
admis que cette substance n’est pas saccharifiable, au sens propre du mot: 
la grandeur inattendue des chiffres que nous venons de citer montre que, 
sous l’action prolongée du malt, elle est aussi transformable en maltose. 
L’amylopectine est donc, comme ses congénères, une véritable maltosane, 
qui se distingue de l'amylase parce qu’elle est insoluble dans les alealis, 
de même que l'amylase se distingue de la dextrine parce qu’elle est inso- 
luble dans l’eau. C’est vraisemblablement le plus haut terme de condensa- 
üon possible de la matière amylacée. 
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IT. L'addition d'acide diminue la stabilité de l’amylase. — Cette proposi- 
tion ressort déjà de l'examen des courbes dont nous venons de parler; 
nous avons réussi à la démontrer expérimentalement en mesurant l’activité 
d’un extrait de malt maintenu pendant 21 ou 42 heures à 36°, avec ou sans 
addition d'acide, dans les conditions que nous avons appelées normale, 
oplima et neutre. Les saccharifications ont été faites également à 56°, en 
présence d’une quantité d'acide chlorhydrique telle que toutes les liqueurs 
se trouvent à l’optimum d'alcalinité, par conséquent dans des conditions 
rigoureusement identiques. 


MALTOSE P. 100 DE FÉCULE SÈCHE 
I 


Durée de chauffe du malt. 0 21 heures. 42 heures. 
140 (normale). . . 97,4 90,4 89,3 
Alcalinité initiale du | 84 (optima). . . . 97,4 90,4 78,8 
maltemmllier.de 4.62%, 1 "©! , o74 77,0 26,6 
POP Alter te SO ONE TARN RE 19,0 0,0 
|o (neutreDes pit sgn,4 0,0 0,0 


La neutralité de l’amylase est décidément défavorable à sa conservation, 
et c'est pourquoi la saccharification en milieu neutre, parfois plus active 
qu’en milieu d’alcalinité optima, au début, s'arrête plus vite et ne donne 
jamais le maximum de maltose. 


II. État probable de l'amylase dans le malt. — Nous venons de voir 
qu'une addition progressive d’acide fort à un empois en voie de sacchari- 
fication a pour résultat d'activer, puis d’arrèter la production du maltose. 
Le premier effet ne peut guère tenir qu'à un accroissement de la quantité 
d’'amylase existant à l’état libre dans la liqueur ; le second est dû, comme 
nous venons de le démontrer, à la destruction de l’enzyme, devenue plus 
active. Les choses se passent donc comme si l'acide sulfurique attaquait 
un sel dont l’acide est instable, d’où il suit que, dans le malt, l’amylase 
est probablement engagée en combinaison avec les matières basiques, 
minérales ou aminées, qui l’accompagnent, formant avec elles une sorte 
de substance zymogène partiellement dissociée, mais plus stable que 
l’amylase elle-même. L'amidon, par sa fonction acide, récemment établie 
par M. Demoussy(‘), est peut-être capable de rompre à lui seul cet état 


——— 


(:) Comptes rendus, t. CXLIT, p. 933. 
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d'équilibre qui, dans le malt, a pour effet de protéger l’amylase contre une 
destruction trop rapide. 

Il n’y a pas lieu de s'étonner qu’un faible changement dans la réaction 
du milieu exerce une pareille influence sur l’activité du malt, car le poids 
moléculaire de l’amylase est vraisemblablement plusieurs centaines de 
fois supérieur à celui de l'acide sulfurique, en sorte qu'une acidulation en 
apparence insignifiante peut correspondre à un enrichissement considé- 
rable du liquide en principe actif. 

L’amylase étant instable par nature on s’explique alors pourquoi il est 
nécessaire, quand on cherche à obtenir le maximum de rendement en mal- 
tose, de maintenir les liqueurs dans un certain état d’alcalinité, que l’expé- 
rience nous a montré, en présence d’hélianthine, être égal environ aux 
deux tiers de l’alcalinité naturelle du malt. 

Ces considérations ne sont d’ailleurs valables que pour un malt normal 
et très actif; les malts faibles, ainsi que nous l'avons reconnu expressé- 
nent, sont, à dose égale, beaucoup moins sensibles à l'influence d’une 
saturation partielle et n'arrivent que difficilement à fournir 90 p. 100 de 


maltose. 


IV. Changements de réaction spontanés du malt. — On sait, d’après 
Effront (‘), puis Ford et Guthrie (*), que les amino-acides favorisent la sac- 
charification diastasique en diminuant l’alcalinité du milieu. Or, ces com- 
posés, susceptibles de s’unir aussi bien aux bases qu'aux acides, prennent 
naissance pendant la saccharification même, par protéolyse des albumi- 
noïdes contenus dans le malt, et par suite doivent influencer la réaction 
du mélange. L'examen attentif d’un grand nombre de liqueurs, rendues 
aseptiques par addition de toluène, nous a montré que généralement cette 
réaction, quel que soit le sens dans lequel on l'ait modifiée au début, tend 
à se rapprocher de celle que possède le malt pur; en d’autres termes le 
liquide s’acidifie ou s’alcalinise suivant qu’à l’origine il était plus ou moins 
fortement basique. L'effet, déjà appréciable sur les fécules de pommes de 
terre ou de manioc, est des plus manifestes avec l’amidon de riz, naturelle- 
ment très alcalin. 

Le tableau suivant donne, en milligrammes de potasse par litre de 
mélange, l’alcalinité observée au début et à la fin de la saccharification 


(:) Comptes rendus, 1. CXV, 1892, p. 1324. 
(°) Journ. Chem. Soc., t. LXXXIX, 1906, p. 76. 
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(4 heures à 56° et 18 heures à la température ordinaire), dans trois liqueurs 
renfermant chacune 2° d’amidon de riz lavé pour 60“ etamenées à l’origine, 
par addition d’acide chlorhydrique dilué, aux réactions normale, optima 
et neutre. 


rocC malt. 20€ malt. 
; Débuts: MMM 2108 118 
Réaction normale. \ : 9 
Sn NE EM et >. 4 00 60 
À 
Ras é " Début 14 28 
éaction optima, : 
P Fin . 20 28 
Fer CDÉDULP LS APRES" 10 0) 
Réaction neutre. È 
RTS MT es INSEE ES 8 


Ces modifications spontanées témoignent d’une tendance naturelle du 
malt à rétablir l'équilibre de ses composants lorsque celui-ci a été momen- 
tanément rompu; elles interviennent sans aucun doute dans les phéno- 
mènes de saccharification, en provoquant une sorte d’auto-excitation de 
l’amylase, qui se trouve ainsi sous la dépendance directe des diastases 
protéolyques. Remarquons cependant que, vers 50°, l'effet en question 
doït rester assez faible, car il ne se manifeste que tardivement, alors que 
l’amylase a déjà perdu, sous la seule action de la chaleur, une partie de 
son activité. 


MÉDECINE. — Sur trois virus de trypanosomiase humaine de provenances 
différentes. Note de M. A. LAVERAN. 


J’ai fait des recherches comparatives avec des échantillons de trypano- 
somes recueillis chez l’homme dans les conditions qui suivent. 

1° Trypanosome trouvé par Dutton en Gambie dans le sang d’un sujet 
ne présentant pas Les signes de la maladie du sommeil. Ce virus qui avait 
subi une série de passages par rats m'a été apporté au mois de novem- 
bre 1903 par M. le D' Annett. 

> Trypanosome provenant d'un sujet atteint de maladie du sommeil 
dans l’Ouganda ; ce virus m’a été envoyé par M. le D' D. Bruce. 

3° Trypanosome recueilli dans le sang d’un missionnaire qui avait con- 
tracté la maladie du sommeil dans la région de lOubanghi {*). 


(*) A. LaverAN, Rapport sur. un travail de MM. L. Martin et J, Girard, intitulé: 
Sur un cas de trypanosomiase chez un blanc (Acad. de médecine, 25 avril 1905.) 
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Des doutes ont été émis, à plusieurs reprises, sur l'identité des trypa- 
nosomes trouvés chez l’homme dans les différentes régions de l'Afrique, 
l'étude de ces trois virus provenant de contrées très éloignées les unes 
des autres présentait donc un réel intérêt (*). 

Au point de vue morphologique, je n’ai noté aucune différence entre les 
trypanosomes des trois provenances. 

L'expérimentation a porté principalement sur les cobayes, les rats et les 
souris. 


1° TRYPANOSOME DE GAMRIE. — A. Cobayes. — Tous les cobayes inoculés (au 

nombre de 29) se sont infectés ; les inoculations ont été faites presque toujours dans le 
péritoine. 

Durée moyenne de l’incubation : 26 jours (de 9 à 6o jours). 

Durée moyenne de la maladie : 100 jours (maximum : 198 jours ; minimum : 52 jours). 

La durée moyenne de la maladie a été en diminuant à mesure que les passages par 
cobaye se multipliaient ; durée pour le 1° passage : 154 jours ; du 2° au 5° passages : 
100 jours ; du 6° au 9° : 95 jours. 

L'infection procède par poussées successives ; les trypanosomes sont en général 
nombreux dans le sang à la période finale. 

La maladie s’est toujours terminée par la mort. ; 

Poids moyen des cobayes : 409 &; poids moyen de la rate : 48,10 (maximum : 9f" et 
116). Chez 3 cobayes la rate très volumineuse présentait-des déchirures et un abondant 
épanchement de sang s’était produit dans le péritoine. La périsplénite a été notée plu- 
sieurs fois. 


B. Rats. — Les expériences ont porté sur 31 rats. Un rat inoculé 2 fois ne s'est pas 
infecté. Plusieurs rats, qui ne s'étaient pas infectés lors d’une première inoculation, se 
sont infectés à la suite d’une seconde. Les jeunes rats sont plus sensibles que les 
adultes et les inoculations intra-péritonéales réussissent mieux que celles qui sont faites 
sous la peau. 

Durée moyenne de l’incubation : 13 jours (maximum : 35 jours; minimum : à jours). 

La maladie procède par poussées successives ; les trypanosomes disparaissent quel- 
quefois du sang (à l'examen histologique) pendant des périodes assez longues ; au 
moment de la mort, les trypanosomes sont généralement nombreux dans le sang. Tous 
les rats infectés et non traités sont morts. 

Durée moyenne de la maladie : 62 jours (maximum : 127 jours; minimum : 19 jours). 

Poids moyen des rats: 1438. Poids moyen de la rate : 38,38 (maximum : 7 & deux 
fois, 108" une fois ; minimum 16", chez un rat de 628", mort en 56 jours). La rate est en 
général d'autant plus grosse que la durée de la maladie a été plus longue. 


C. Souris, — 2 souris sur 11 ont été inoculées deux fois sans résultat. 


(1) J'ai comparé déjà les virus de Gambie et de l'Ouganda, Comptes rendus, séance du 
1904 à avril. 
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Chez les souris qui se sont infectées, la durée moyenne de l’incubation a été de 
13 jours (maximum : 34 jours; minimum : 5 jours). 

3 souris ont eu des infections légères qui se sont terminées spontanément par guérison. 

La durée moyenne de la maladie a été de 57 jours (maximum : 72 jours ; minimum : 43). 

Poids moyen du corps : 218 ; poids moyen de la rate: 1£,10. 


2° TRYPANOSOME DE L'OUGANDA. — À. Cobayes. — Tous les cobayes inoculés, au 
nombre de 28, se sont infectés. Les inoculations ont été faites dans le péritoine. 

Durée moyenne de l’incubation : 16 jours (maximum : 27 jours; minimum : 11). 

Durée moyenne de la maladie : 81 jours (maximum : 142 jours; minimum : 31.) Durée 
de la maladie de 1° passage par cobaye : 123 jours ; de »°, 3° et 4° passages : 79 jours ; 
de 5° et 6° passages : 66 jours. 

L'infection procède par poussées successives dans l'intervalle desquelles l'examen 
histologique du sang peut être négatif, À la dernière période, les trypanosomes sont 
généralement nombreux dans le sang. 

Dans tous les cas la maladie s’est terminée par la mort. 

Poids moyen des cobayes : 360 #; poids moyen de la rate : 26 (maximum : 5 et 68"). 

Dans 2 cas il y avait de la péritonite localisée autour de la rate et du foie. 


B. Rats. — Deux rats (sur 19) ont été inoculés deux et trois fois sans résultat. 

Durée moyenne de lincubation : 11 jours (maximum : 20 jours ; minimum : 7). 

Durée moyenne de la maladie : 77 jours (maximum : 132 jours; minimum : 5). 

Deux rats ont eu des infections légères après inoculation sur singe et ont guéri spon- 
tanément. L'’infection procède par poussées successives. Au moment de la mort, les 
trypanosomes sont généralement nombreux dans le sang. 

Sur 14 rats, du poids moyen de 139 #", le poids moyen de la rate a été de 2#",58 (maxi- 
mum : {4 #; minimum : 1€’). 

C. Souris. — Incubation : 8 à 20 jours. Deux souris, sur quatre, ont eu des infections 
légères suivies de guérison spontanée. La durée de la maladie chez les deux autres 
souris a été de 153 et de 216 jours. Une souris de 18% morte de trypanosomiase avait 
une rate du poids de 45,50. 

L'infection procède par poussées dans l'intervalle desquelles l'examen histologique 
du sang est souvent négatif. 


30 TRYPANOSOME DE L'OUBANGHI. — À. Cobayes. — Tous les cobayes inoculés, au 
nombre de 17, se sont infectés. Les inoculations ont été faites dans la cavité péritonéale. 

Durée moyenne de l'incubation : 20 jours (maximum : 33 jours; minimum : 12.) 

Durée moyenne de la maladie : 100 jours (maximum : 161 jours; minimum : 56). 
Durée moyenne des infections de 1°° passage par cobaye : 147 jours, des infections de 

, 3° et 4° passages : 92 Jours. 

es par poussées successives, terminée dans tous les cas par la mort. 

Poids moyen des cobayes : 3468. Poids moyen de la rate : 44,53. Dans deux cas la 
rate pesait 108 (cobayes de 385 et de 5oot') ; dans un de ces cas, il ÿ avait de la péri- 
splénite. Chez un troisième cobaye, la rate très grosse et très ramollie présentait une 
large déchirure qui avait déterminé une abondante hémorragie intra-péritonéale. 


1068 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
B. Rats. — Durée moyenne de l'incubation : 16 jours (maximum : 38 Jours; imini- 


mum : 7). 

Deux rats (sur 14) ont été inoculés 2 et 3 fois sans succès ; un troisième rat, inoculé 
2 fois sans succès, a présenté, à la suite d’une troisième inoculation, une infection 
légère dont il a guéri spontanément. 

Durée moyenne de la maladie : 81 jours (maximum : 209 jours ; minimum : 34). Les 
jeunes rats s’infectent plus facilement et plus fortement que les adultes ; les durées les 
plus courtes ont été observées chez des ratons de 55 et de 678". 

-L'infection procède par poussées, l'examen histologique du sang est souvent négatif 
dans l'intervalle des poussées ; les trypanosomes sont en général nombreux dans le sang 
au moment de la mort. 

Un seul rat a présenté, au cours de son infection, une paralysie très marquée du train 
postérieur qui à duré deux mois ; cette paralysie avait disparu au moment de la mort. 


C. Souris. — Six souris sur huit ont été inoculées trois fois sans succès. Chez les 
deux souris qui se sont infectées, l’incubation a été de 30 et de 45 jours ; la durée de la 
maladie, de 281 et de 351 jours. Poids du corps des souris : 19 et 20“; poids de la 
rate : 1% et 1£",50. ; 


La comparaison des résultats obtenus chez les cobayes, les rats et les 
souris avec les trois virus ne révèle que de faibles différences. Le trypa- 
nosome de Gambie s’est montré un peu plus actif sur les rats et les souris 
que les trypanosomes de l’Ouganda et de lOubanghi. Il résulte des faits 
publiés par d’autres observateurs que la virulence de Trypan. gam- 
biense pour les souris peut varier dans des limites encore plus grandes. 

Les observations que j'ai faites sur d’autres espèces animales (lapins, 
chiens, singes) permettent de conclure, comme celles qui sont résumées 
plus haut, que les trois virus mis en expérience appartiennent à la même 
espèce. Dutton et Todd (”), Thomas et Linton (*}, Thomas et Breinl (*) qui 
ont comparé également des virus de trypanosomiase humaine de diffé- 
rentes provenances sont arrivés de même à conclure à l'unité de l'agent 
pathogène. 

Les animaux guéris d’une infection par Trypan. gambiense n'ont pas 
toujours l’immunité, on n’a donc pas la ressource de voir si les trypano- 


()J.-E. Durron, J.-L. Top» et C. CarisrY, Liverpool School of trop. med., Mém. XIII, 
Liverpool, 1904. 
@) H.-W. Tuomas et S. F. LiNroN, Lancet, 14 mai 1904. 


(9 H.-W. Tomas et A. BReinz, Liverpool School of trop. med. Mém. XVI, Liver- 
pool, 1905. 
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somes des différentes origines se vaccinent ou non; l'expérience est du 
moins plus difficile que pour d’autres trypanosomiases (‘). 

Le D' Plimmer a avancé que le trypanosome de la maladie du sommeil 
déterminait, chez les rats, des paraplégies qui faisaient défaut dans l’infec- 
tion produite avec le trypanosome de la fièvre de Gambie (?). On a vu plus 
haut qu'un seul rat, infecté par le trypanosome de l’'Ouganda, a présenté 
de la paralysie du train postérieur, paralysie qui avait disparu au moment 
de la mort et qui était due probablement à une eause accidentelle. 


MÉCANIQUE. — Centres de gravité de systèmes discontinus, 


par M. HATON DE La GOUPILLIÈRE. 


1. M. Laisant a fait connaître, par une élégante méthode fondée sur des 
considérations de symétrie (*), le centre de gravité du système des nombres 
qui constituent la graduation totale d’un limbe circulaire. J'ai eu la curio- 
sité d'envisager le problème dans toute sa généralité, en l’étendant d’ail- 
leurs à d’autres questions. : 

Adoptons comme unité de longueur le rayon du cercle, et comme unité 
de masse celle qui.est déposée sur la division un. Tirons un rayon à la 
division zéro, en le prenant pour axe des abscisses, et lui associant comme 
axe des ordonnées un rayon perpendiculaire dirigé dans le sens croissant 
des nombres. Je désigne par 2 « la longueur de l’arc qui sépare les nombres 
consécutifs. 

La division Æ occupe l'extrémité de l'arc 2 £«. Elle renferme la masse #, 
et ses coordonnées sont cos 2 ka et sin 2Æc. La masse totale »m de l'arc 
arbitraire qui s'étend entre les divisions p et g inclusivement sera la 
somme des nombres consécutifs de p à q, à savoir 
(1) Aves Han pe 


2 p' 


et les coordonnées de son centre de gravité seront déterminées par les 


(:) Quelques observations favorables à l'identité des virus de Gambie et de l'Ouganda 
ont été faites par cette méthode. À. LaveraN, Comptes rendus, séance du 5 avril 1904. 
@) H.-G. Pzimmer, Procced. Roy. Soc., 2% février 1905. 


(*) Bulletin de la Société philomathique de France, 5° série, tome V, pages 6r à 63. 
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formules 
q q 
(2) MX = M — n kcosoka, _ mY M — N ksin ok o, 
cd 
P P 


en appelant M et M'les moments relatifs aux axes des ordonnées et des 
abscisses. 

>. Nous enrattacherons l'évaluation à la recherche des sommes S et S/ des 
ordonnées et des abscisses des diverses masses 


q { 
(3) Di > sin 244, S' — Ÿ cos 240, 
D p 


envisagées comme des fonctions d’une variable #. On a en effet à ce point 
de vue 


(4) | D NN 


2 da ? ad 


Pour déterminer les valeurs de ces suites, écrivons (en désignant suivant 
: NL re 
l’usage par à l'imaginaire |/— 1) 


q q 
S' + Si — y (cos 2ka + i sin 240) — D e?ike, 
p p 


progression géométrique qui a pour somme 


PP 
2 (q — ie 
eipa Ch plipe CMP Nes 
e2ixe — Ty 
Le] 
Le? (g + 1) ia — eipa] e — ia e(2g +1)ic — ep (2p — 1) ix É 
Ex eix — ep — x ET, 21 Sin 


= — 5 [cos (9 + 1) « + à sin (2q + i)« | — [cos (2p — 1)a + 
à Sin (2p — 1) a |. 


Il vient donc en égalant séparément les parties réelles ou imaginaires 


(5) 2S — 08 (2p— 1) # "cos (ag a) x D QUE sin (2q + 1) æ — sin (2p — 1) « 
sin œ ? FD MU EST Ro 


3. On déduit de là en différentiant 


ds 
2 —=— 


x Sin’a= sin « | — (2p — 1) sin (2p — 1) a + (29 + 1) sin (2q + 1) à | 


si ddr: ls 
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— cos & [cos (2p — 1) à — cos (29 +1) “|, 
= 2 sin a | — psin (2p — 1) « + q sin (g+1)a] 
+ sin « sin (2p — 1) « — cos a cos (2p — 1) « 


— sin à sin (2q + 1) « + cos s cos (2q + 1) o. | 


Mais la seconde ligne se réduit à — cos 2p «, et la troisième à cos 2 go. 
Comme d’ailleurs l’ensemble de ces deux termes peut prendre la forme 
2 sin (p+ q) & sin (p— q) «, il vient en reportant cette valeur de dans 
celle de X 


sin a |q sin (24 + 1) « — p sin (2p — 1) «| + sin (p + q)a sin (p— q)a 


6 Ne 
(5) [a (a +1) — pp —:)] sin a 


2 


et, par une marche semblable 


() Ne sin 4 [aq cos (2 q + 1) à — p cos (2 p — a | + cos (p + q) asin (p—q) a 
Lg (g + 1) — p(p — 1) sin? 


4. Ces formules générales se simplifient lorsque l’on s’attache spéciale- 
ment à des arcs partant du zéro pour aboutir à un point 4 quelconque. Il 
suffit à cet égard de supposer p = 1, et l’on trouve après quelques 
réductions 
q sin a sin (2q + 1) « — sin?qu 

q (q + 1) sin ?« 
-— q sin a cos (24 + 1) « + sin ga cos q « 
q (4 +1) sin?a 


À) 


? 


(8) 
YU = 
\ Y 
Dans tout ce qui précède, l'arc 2 « reste quelconque. L'idée la plus natu- 
relle est certainement d'adopter pour sa valeur une partie aliquote assez 
petite du cercle, mais on peut tout aussi bien la supposer très notable, ou 
ne fermant la graduation au zéro qu'après plusieurs tours. On peut même 
employer un rapport incommensurable de 2 + à 2 4, soit algébrique (comme 


- : T . TE » 
si l’on prenait « — 7) , soit transcendant (comme avec =). A cet égard 
2 « 


nos équations sont complètement générales. 
_5. Attachons-nous toutefois à la conception la plus simple, dans laquelle 
la circonférence se trouve partagée en 2 parties égales 


D'N—— na —= TT, 
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et envisageons la graduation complète, qui revient aboutir au zéro pour y 
déposer une dernière masse égale à n. 

On obtient alors, en supposant g — n dans les valeurs de x et y (8) 

I I T 
= ——— A ——— F D 

(9) ë Fr î Rs cotang — 
Nous retrouvons ainsi les formules de M. Laisant. 

Si par exemple on considère la graduation en degrés sexagésimaux, le 
centre de gravité se trouvera sur le rayon de 270° 30', à une hauteur de 


| 


I ° 
- au-dessus de celui de 270°. 


CS 


Nos formules permettent en outre, au lieu d’une graduation ordinaire 
d'un seul tour, d'envisager l’ensemble de N révolutions. On trouve, pour 
ce cas plus étendu, des expressions tout aussi simples 


cot ss 
otang — 
2, 
Nn + d 


Lorsque N prend des valeurs successives, le centre de gravité se main- 
tient donc toujours sur le même rayon, en se rapprochant du centre de 


I » T 
—— COSÉC — . 
Nn +7 pare n 
6. On peut donner à ces recherches une assez grande extension. Sup- 


(10) Te N Le , n = 
A I 


figure à chaque tour, conformément à la formule 


posons en effet que l’on range en cercle, non plus les nombres naturels, 
mais leurs carrés, ou plus généralement leurs puissances paires d’expo- 
sant quelconque 25. Le moment relatif à l’axe des ordonnées deviendra 


4 
EAST : ; Per è 
De cos 2he, et se déduira des formules (3) et (5) à l’aide de 24 différentia- 


p 
tions successives 


di S' 
ë doi 


q 
= (+ 10) h 22 De cos 2 ko. 
p 


q 
Le moment De sin 2Æa relatif à l’axe des abscisses s’obtiendra de la 


p 
même manière à l’aide de S. 
Si l’on dispose circulairement les cubes des nombres naturels, ou géné- 
ralement leurs puissances impaires d'ordre 2 j + 1, on aura également 


d2j+1S 
di + 


Ci 
ER ERP LE NUE D cos 2/a, 


D 
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pour le moment relatif à l’axe des ordonnées, et d’autre part l'expression 
correspondante en S' à l'égard de l’axe des abscisses. 

Quant à la masse totale, elle est alors fournie par les formules classiques 
qui font connaître Îles sommes de puissances semblables des nombres 
naturels. 

7. Les deux principales théories qui constituent la Géométrie des masses 
sont celles des centres de gravité et des moments d'inertie. Cette dernière 
trouve également ici son application. 

Le moment d'inertie y d’une graduation simple relatif à l'axe des ordon- 
nées a en effet pour expression : 


4 
D cos” 2/4, 
.D 


;) 


laquelle peut s écrire 


g q 
CT Jx 1 + cos 4 Ka) —= D ee y COS 4 ka. 
L7 | 
p p 


Le premier terme n’est autre que » (1), et le second M (2 et 4) dans 
lequel on aurait changé « en 2 x. On obtiendra de la même manière le 
moment d'inertie relatif à l’axe des abscisses. Quant à la somme des pro- 
duits des masses respectives par le rectangle de leurs coordonnées, elle 


+ . e. ‘AO . 
a poux expression 2 sin 2ka cos 2h, c'est-à-dire — D} sin 4ku, else 


D 
déduit de M (2 et 5) à l’aide du même changement de & en 22. 


L ‘évaluation de ces trois sommes fournit d’ailleurs, d’après les procé- 
dés classiques, le moment d'inertie relatif à un axe quelconque, ainsi que 
la détermination des axes principaux d'inertie. 

Une généralisation semblable à la précédente (6) se présente en ce qui 
concerne les puissances des nombres (*). 

8. J'esquisserai encore le problème suivant, afin d’amorcer une ques- 
tion à laquelle je me réserve de donner ultérieurement plus d'extension. 


(:) J'ajouterai enfin qu’une formule connue (DesBoves, Questions de trigonométrie, 1872, 
page 115), permettrait une étude analogue pour des chapelets circulaires formés, non 
plus des puissances (de degré quelconque bien que déterminé} des nombres naturels 
successifs, mais au contraire des puissances consécutives d'une quantité fixe arbitraire. 
Toutefois je m’abstiendrai de développer ici ces nouveaux calculs. 
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Proposons nous, en revenant à la graduation simple, de faire passer une 
courbe continue par tous les centres de gravité de ses divers arcs Ü — 25. 
Les formules (8) donnent alors 


sin? 


x&0 (6 + 24) = — 4 sin osin (9+ a) — x (1 — cos Ü), 
y (8 + 20) _ — — bsin a cos (4 + x) + « sin 6, 


ou, en ordonnant par rapport à sin 8 et cos b 


{ 6 sin & cos &. sin 0+ (a +0 sin’) cos 0 = à + x 6 (4 + 20) 2e ’ 
(x 1) sin?x 


(a + 4 sin°x) sin 4 — 6 sino cos a. cos 0 — yÙ (4 + 20) : : 


2% 


Pour obtenir une solution du problème indéterminé que nous nous 
sommes posé, il suffit d'éliminer 0 entre ces deux équations. Remarquons 
que les coefficients de:sin 4 et cos 8 sont les mêmes, intervertis comme 
valeurs et comme signes, d’après le type 


A'sin 0 + B cos 8 —C, B sin 9 — A cos 8 —C. 1 


On en déduit : 
(A? + B°) sin 6 — AC + BC, (A° + B?) cos 6 — BC — AC, 
et en ajoutant les carrés 
(A? + B?} — (AC + BC} + (BG — AC) — (A? +"B*) (C? + C”). 
Il est permis de supprimer le facteur A? + B?°, car les conditions simul- 


tanées À — 0, B — o seraient incompatibles en 4. Il nous vient d’après 
cela cette r'ésolvante purement algébrique par rapport à ( 


(12) A+ Bt C + CA. 


sin? & 


Wsin”zcos* a+ (4 sin” ua) =| «+ 2 (4 + 20) = | Let (6 + 20°) EL 


â a? 


Elle est du quatrième degré, mais on peut y supprimer les facteurs 
0 sint x 


= et Ô+ 2 «, qui ne sauraient fournir pour 0 de solution acceptable. 
% 


Il nous reste alors l’équation du second degré 


sin & 


4 SPREÈRS 
Mon +() = — — 0. 


Son dernier terme est négatif, car le centre de gravité restant à l’inté- 


SÉANCE DU 1/4 MAI 1906. 107) 


rieur du cercle, son abscisse ne saurait dépasser l’unité. Rejetant dès lors 
la racine négative, qui ne convient pas pour ÿ, nous n'avons plus qu'à 
reporter la racine positive dans la seconde des équations (11); mais je ne 
n'arrête pas à transcrire ce résultat compliqué. 

9. Imaginons actuellement que l’on fasse tendre vers zéro l'intervalle 
24, de manière à constituer, à la limite, un fil continu dont la densité varie 
en raison de sa longueur. Le problème devient dès lors bien déterminé. 


La résolvante se réduit à 
(| == MO) Ve ue 
a +7 


La seconde des égalités (11) se simplifie de son côté, et en y substituant 


cette valeur l’on obtient l’équation du lieu géométrique des centres de 
gravité 


D 


HU) PU . rue Tr . = 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouvel octane, l'hexaméthyléthane 
(HG) — C — C — (CH°}. Note de M. Louis HENRY. 


Cet hydrocarbure intéressant est le produit accessoire de la prépara- 


tion synthétique de l’alcooi pinacolique (H°C)° — C — CH(OH) — CH par la 


réaction de l’aldéhyde acétique H°C — CHO sur la combinaison de magné- 
sium avec le bromure de butyle tertiaire (H°C)° — CBr, dans l’éther. Il se 
forme évidemment, avant l'introduction de l’aldéhyde, par la réaction 
du bromure (H°C)* — C — Br sur la combinaison magnésienne de celui-ci 
(HC} — C — Mg — Br. 

On l’obtiendra sans doute plus facilement, et dans de meilleures condi- 
tions de rendement, par la réaction de l’éther bromhydrique de l’hexa- 
méthyléthanol (H°C)’ C/Br sur la solution éthérée du méthylbromure de 


(EH É 
magnésium CH° — Mg — Br. 

L'hexaméthyléthane constitue un beau corps solide, cristallisant de sa 
solution éthérée en lamelles barbelées comme le chlorhydrate ammonique. 
Il a une odeur piquante, très pénétrante. 

Il s’évapore et disparait rapidement à l’airlibre. À 14°, sa tension de 
vapeur, la pression étant 764", est égale à 20"* de mercure. 
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11 fond à 103-104° en tube capillaire fermé et bout fixe à 106°-107° sous la 


pression de 565. 
Sa densité de vapeur, dans le tube de Hofmann, a été trouvée égale à 


3,93 ; la densité calculée est 3,939. 

Je n’ai pas besoin de faire ressortir ce que ce nouvel hydrocarbure pré- 
sente d’intéressant par son état physique. Il ne la série de « méthy- 
lation » double, symétrique, de l’éthane 


HC — CH Eb. — 9°. 

H$C — CH? — CH? — CH Pb:vers =" 
H°C CH: 
Due sens 
HC/ NCHE 
H°C Hi 

Pere | 
CC CC Eb. 105. 
HC/” cr 


Eb. -- 58. 


— 


Je tiens, en terminant, à rendre hommage à l’habileté expérimentale dont 
a fait preuve mon assistant, M. Auguste De Wael dans cette recherche 
délicate. 


# A 


CORRESPONDANCE. 


L’ACADÉME BRITANNIQUE adresse à l’Académie l'expression de sa sym- 
pathie et de ses regrets, à l’occasion de la mort de M. CURE, membre de la 
Section de physique. 


SÉANGE DU 1/{ MAi 1900. 1077 


M. LE MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie le 
Rapport suivant, adressé à M. le ministre des Affaires étrangères à la date 
du 4 février dernier, par M. Souuarr, ministre de France à Bogotä. 


4 

| Le 31 janvier, à 10150" du matin, on a ressenti à Bogotä une assez forte secousse 
1 de tremblement de terre, se manifestant sous forme d’oscillations lentes et prolongées 
: dans la direction du Sud au Nord; il n’y a pas eu heureusement en ville de dégâts 


sérieux, mais 1l n’en a pas été de même dans le reste du pays. 

D’après les renseignements donnés par le télégraphe, le tremblement de terre aurait 
: eu pour centre le massif de la Cordillère connu sous le nom d’Azuay et situé sur la 
frontière équatorienne. 


3 C'est ce qui explique pourquoi la région où il a été le plus ressenti a été celle du 
4 Cauca et des départements de l'Equateur limitrophes de la Colombie. À Buenaven- 
4 tura, le câble du Pacifique a été rompu, tant dans la direction du Nord que dans celle du 
; Sud. : d 

3 À Popayan, Pasto, Cali, Tuquerres, Pereira, en dehors des bâtiments lézardés, les 
clochers de plusieurs églises se sont effondrés, écrasant dans leur chute un certain 


nombre de personnes ; à Manizales (département d’Antioquia) des maisons se sont 

écroulées ; il en a été de même du palais épiscopal à Ibarra (dans l'Equateur). 

A Neiva (département du Tolima), les secousses, qui ont duré deux minutes, ont été 

; accompagnées de grondements souterrains ressemblant au bruit d’une forte canonnade 
et qui ont rempli d’effroi les populations. 

Près de Bogotä, la cathédrale de Facatativa s’est lézardée. 

É Ce tremblement de terre du 31 janvier a été suivi d’une autre secousse, encore plus 
forte, qui s’est produite à 11! du soir, dans la nuit du 2 au 3 février, et a été ressentie 
surtout le long de la côte du Pacifique, principalement à Buenaventura. Les dégâts sont 
importants de ce côté. La terre s’est entr'ouverte en différents endroits et de nombreuses 
maisons ont‘été détruites ; le rio San-Juan, refoulé à son embouchure par une immense 
vague, a débordé à l'intérieur, inondant les campagnes ; la mer s’est en même temps 
couverte d’une grande quantité de poissons morts. D'après les nouvelles données par le 
télégraphe, à l'heure où j'écris ces lignes, la panique serait extrême parmi les popula- 
tions de la côte nord du Pacifique, car les secousses continuent, à intervalles plus ou 
moins rapprochés. | 

P. S. — 7 février. — Les nouvelles que vient de faire parvenir ici le préfet de Buena- 
ventura, sur les effets du tremblement de terre ressenti dans sa circonscription, sont 
encore plus graves qu’on ne pouvait le soupçonner tout d'abord : toute la région du 
Rio Timbiqui a été dévastée ; des centaines d'individus ont péri, et les exploitations 
aurifères que l’on rencontrait sur ce point ont été détruites (plusieurs Français étaient, 
à la connaissance de la Légation, employés comme ingénieurs dans ces exploitations); 

l'ile de la Gorgone a disparu sous les flots ; à la date du 6, la mer, qui pendant toute la 
période des secousses, avait présenté des différences de marée formidables, paraissait 


vouloir reprendre son niveau normal. 
Il est à noter que ce tremblement de terre a été accompagné d'un dégagement de 
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chaleur extraordinaire : le thermomètre a atteint dans toute cette région des tempéra- 
tures que l’on n'avait jamais vues de mémoire d'hommes. 
Tout porte à croire que ces phénomènes sont dus à l'explosion d’un volcan sous- 


marin inconnu. 


SPECTROSCOPIE, — Sur un nouveau dispositif pour la spectroscopie des corps 
phosphorescents. Note de M. ©. BE WaATTEVILLE, présentée par M. Lipp- 
mann. 


On sait depuis longtemps, grâce aux expériences de Pearseall, en parti- 
culier, que l’étincelle électrique a la propriété de rendre fortement phos- 
phorescentes les substances qui peuvent le devenir(”). M. Lenard a réalisé 
un phosphoroscope électrique en fixant sur Le levier oscillant d’un inter- 
rupteur de Foucault un écran qui masque pour l'observateur l’étincelle 
éclairante produite par la bobine que l'interrupteur actionne(*). Cette dis- 
position très simple ne permet pas de diminuer beaucoup la durée qui 
s’écoule entre l’illumination du corps et son observation. De plus, l'emploi 
du mercure dans l'interrupteur fait varier les conditions de l’observation 
puisque celles où se produit la rupture du circuit varient elles-mêmes à 
chaque étincelle. J’ai cherché à réaliser un appareil exempt de ces deux 
inconvénients. ; 

Pour y parvenir, on doit renoncer à tout système d’interrupteur solidaire 
de l’écran qui se meut rapidement. En effet, si la vitesse devient considé- 
rable, non seulement la quantité d'électricité mise en jeu à chaque inter- 
ruption dans le primaire de la bobine n’a pas le temps de devenir suffi- 
sante, mais, de plus, l’inertie des divers ressorts, contacts, etc. qu'on peut 
imaginer les empèchent de fonctionner lorsqu'ils doivent agir un trop grand 
nombre de fois par seconde. J'ai donc essayé l'emploi d’un dispositif ana- 
logue à celui dont s’est servi Feddersen pour son étude de l’étincelle et 
dans lequel un conducteur mobile provoque la décharge d’un condensateur 
en passant à quelque distance de conducteurs fixes en relation avec les 
armatures. 


Le disque D, qui peut être animé d’un mouvement de rotation très rapide autour de 
l'axe À, porte, taillés dans la même feuille métallique que lui, les deux prolonge- 


(!) Annales de Chimie et Physique, t. XLIX, 1832, p. 339 à 369. 
(?) Ann. de Wiedmann, t. XLVI, 1892, p. 637. 


PPT DENNEN 
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ments PE, P’E!, Les parties E et E' sont destinées à obturer successivement la fenêtre F 
au-devant et tout près de laquelle se déplace le disque. Cette fenêtre est pratiquée dans 
une petite boîte qui renferme le corps à étudier. Entre la fenêtre et le corps se trouvent 
les deux électrodes e et 6 dans l'intervalle desquelles se produit l'étincelle éclairante. 
L'électrode e est en relation avec une des armatures du condensateur C, tandis que 
l’autre e’ communique avec le disque par l’axe A. La seconde armature du condensateur 
est reliée à la pointe isolée B. Les pointes P et P! passent successivement au voisinage 
immédiat de B. La petite étincelle qui se produit en ce point ferme le circuit de décharge 


Sal 


du condensateur et le corps se trouve éclairé par l’étincelle qui jaillit entre e et é, tout 
en étant masqué par les écrans E ou E/. 

L'électrode e, qui est en relation directe avee le condensateur, doit être mise en outre 
en communication avec le sol, sinon il éclate, alors même que les pointes P ou P' ne 
sont pas en regard de B, de petites étincelles entre e et é (et il pourrait s'y produire des 
effluves invisibles) dues à ce que l’électrode e portée à un haut potentiel se décharge 
dans la capacité formée par l’ensemble de l'autre électrode é et du disque. Moyennant 
cette précaution l'appareil marche très régulièrement, on n'aperçoit pas l’étincelle en e € 
et la plaque photographique n’enregistre pas de raies métalliques dues aux électrodes. 
Quant au condensateur, il est chargé statiquement à l’aide d'une bobine d'induction ordi- 
naire dans le circuit secondaire de laquelle on ménage une coupure telle que l’étincelle 
de rupture seule puisse la traverser. On peut aussi, ce qui évite l'ennui de l'emploi d’un 
interrupteur, alimenter la bobine à l’aide d’un courant alternatif, et faire faire au disque 
pàr seconde un nombre de tours qui soit un multiple de la période du courant. Cette 
condition réalisée, l'appareil peut fonctionner plusieurs heures sans nécessiter l'inter- 


vention de l'opérateur. 
J'ai donné au disque une vitesse de 82 tours par seconde. La distance du centre de 


C.R., 1906, 19° Semestre. (T. CXLII, N° 20.) 142 
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l'axe À à celui des écrans E et E/ est de 20,5 ces écrans parcourent une distance de 
3m 5 entrele moment où éclate l’étincelle et celui où la fenêtre F est complètement ouverte 


GE : I À FÉe 
on voit donc que le corps est visible dans son entier = de seconde après son éclaire- 


000 
ment. Cet intervalle pourrait être sans doute beaucoup diminué avant que la limite de 
rupture du disque füt atteinte. 

A cette vitesse de rotation du disque, on peut déjà observer la luminescence de la 
vapeur métallique qui persiste après le passage de la décharge initiale. Cette vapeur est 
différemment colorée selon les métaux (en jaune pour le fer, en vert pour le cuivre, etc.). 
Il est probable que l’appareil en permettrait l'étude spectrale si on modifiait un peu les 
conditions de manière à rendre cette vapeur plus abondante. Dans les expériences 
actuelles, elle n’a donné lieu à aucune inscription sur la plaque photographique. 


La phosphorescence des corps observés à l'aide de cet appareil 
est extrêmement intense. Dans le cas de la fluorine, par exemple, 
la lumière émise peut être examinée à l’aide d’un spectroscope et d'une 
fente ordinaires, une pose d’une heure ou deux étant suffisante pour obte- 
nir la photographie du spectre. Celui-ci se compose, outre la partie visible 
étudiée par M. E. Becquerel(}, de raies très nettes en particulier dans la 
région ultra-violette. La longueur d’onde de ces raies est indépendante de 
la nature des électrodes. 


ÉLECTRICITÉ. — Mesure de temps très courts par la décharge d’un conden- 
saleur. Note de M. Devaux-CraArBoNNEL, présentée par M. Becquerel. 


On emploie souvent pour produire un phénomène dont on veut con- 
naître la durée deux leviers actionnant des contacts électriques. Le pre- 
mier permet au phénomène de commencer, le deuxième le fait cesser. La 
durée est estimée par le temps qu’un mobile quelconque, pendule, corps 
qui tombe, etc., etc... met à franchir la distance entre les deux leviers. 
Cette facon de procéder conduit à des résultats peu précis quand Le temps 
à mesurer est très court; de plus, elle ne permet guère d'estimer le temps 
que les leviers eux-mêmes mettent à fonctionner. 

On peut en utilisant la décharge d’un condensateur à travers une résis- 
tance réaliser une méthode beaucoup plus commode, beaucoup plus 
simple, et dont les résultats sont d’une précision remarquable. 


(!) La lumière, t. 1, p. 360. 
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Supposons par exemple qu'on veuille déterminer le temps qu'un levier 
met à passer d’un butoir à l’autre. On prend un condensateur de capacité C 
shunté par une résistance R. Une des faces est reliée au premier pôle d’une 
pile et à la borne d'entrée d’un galvanomètre balistique ; l’autre face est, 
réunie au levier; le butoir de repos est rattaché au second pôle de la 
pile, le butoir de travail à la borne de sortie du galvanomètre. Quand le 
levier quitte le butoir de repos, le condensateur se décharge ën partie sur 
lui-même à travers la résistance R; dès qu’il atteint le butoir de travail, la 
charge restante passe à travers le galvanomètre. On compare l’élongation 
à celle fournie au préalable par la décharge totale. Le pour cent de charge 
restante est égal à e7 CR , Sa valeur permet de calculer £ en fonction de C 
et de R. 

Voici des nombres obtenus dans une série de mesures faites sur une clef 
de décharge. Le levier est ici un ressort lame qui abandonné à lui-même 
passe, par sa seule élasticité, d’un contact à l’autre. On a fait varier la résis- 
tance du shunt dans des limites assez étendues. La durée de la course du 
levier est toujours la même, à un dix millième de seconde près, ce qui 
établit à la fois la précision de la méthode et la constance de fonctionne- 
ment de la clef expérimentée. 


Condensateur OC — 1 microfarad. 
R Charge é 
(en ohms). restante. CR l 1 
800 0,25 1,40 0S,0011 
1 000 0,34 1,07 0$,0011 
2 000 0,54 0,60 0$,0012 
3 000 0,69 0,37 0$,0011 
5 000 0,78 0,24 0$,001> 
8 000 0,86 0,14 O$,0011 
10 000 0,88 0,12 0$,0012 
100 000 0,987 0,013 0$,0013 


Le dispositif à réaliser dans le cas plus général auquel il est fait allusion 
plus haut, de deux leviers chargés de produire et d'interrompre un phéno- 
mène quelconque est analogue et facile à imaginer. 

L'emploi de cette méthode se prête aux combinaisons les plus diverses. 
Elle a été appliquée à mesurer la vitesse avec laquelle le levier de la clef 
de décharge franchit la distance comprise entre les deux butoirs. Pour cela 


8e Last LT 
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; ; 3 ‘ £ s 
on fait varier cette distance en tournant d’une fraction connue de tour l’un 
des butoirs constitué par une vis. 

Voici les résultats : 


Tours de vis. Temps. Tours de vis. Temps. 
1/4 rome rt 135,9 XX 10% 
1/2 65,5 AE 197,0 
3/1 . 95,0 2 16,2 
I 105,5 at }ÿ 175,5 
11}, 125,0 2 1)» 185,5 


On voit que le mouvement, qui va en s’accélérant au début, devientassez 
vite à peu près uniforme. 

Pour un tour complet de la vis la distance franchie est de 1" environ 
et le temps nécessaire est de 0,006, ce qui correspond à une vitesse de 
600" à l'heure. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la conductibilité du sulfate d'ammoniaque dans 
les mélanges d'acide sulfurique et d'eau. Note de M. G. BorzaRD présen- 
tée par M. Lippmann. 


I. Quand on dissout du sulfate d'ammoniaque dans des mélanges, à pour- 
centage variable, d'acide sulfurique et d’eau, on obtient des solutions dont 
la conductibilité X est soit plus grande, soit plus petite que celle du sol- 
vant ÀS. 


Si le solvant contient en poids Une solution contenant 1 gramme de SO*Am® 
d'acide sulfurique pour 100 grammes de solution. 

de 100 p. 100 à 95 p. 100 est plus conductrice que le solvant, 

de 9 — à1,8 — est moins conductrice que le solvant, 

de 1,8 — ào — est plus conductrice que le solvant. 


C'est ce qui résulte du tableau suivant qui donne, pour la température de 15°, le 
rapport des conductibilités de la solution à 1 p. 100 de SO'Am? et du solvant corres- 
pondant 


SO‘H? p. 100. à. SO*H? p. 100. À 
97, 1,045 15 0,9878 
94,5 0,996 10 0,985 
91,6 0,978 5 0,982 
87,8 0.964 3 0,986 
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À À 


SO*H2 p. 100. E SO‘H? p, 100. ver 
84,5 0,969 . 2,30 0,988 
80 0,976 1,43 1,01097 
73 0,983 . 1,16 : 1,0376 
57 0,987 0,77 1,122 
5o 0,9885 0,58 1,192 
ho 0,689 0,01 1,234 
25 0,9883 0,239 1,730 
20 0,9881 0,000 infini. 


IT. Effets de dilution et de température. — La différence des conductibi- 
lités de la solution et du solvant varie avec la concentration en sulfate ; sa 
variation offre les trois cas suivants : 

1° Pour les solvants à plus de 3 p. 100 de SO‘H?, il y a sensiblement 
proportionnalité entre la différence de conductibilité et la concentration, 
tant que celle-ci ne dépasse pas 1 à 2 p. 100; pour les concentrations plus 
fortes, la différence de conductibilité varie moins vite que la concentra- 
tion, dans le cas des solutions moins conductrices que le solvant. 

2° Pour les solvants à teneur en SO*H? voisine de 2 p. 100, la solution 
est plus conductrice que le solvant pour les fortes concentrations et moins 
conductrice pour les faibles ; le point de passage des solutions moins con- 
ductrices aux solutions plus conductrices que le solvant correspondant 
dépend donc de la concentration ; il dépend aussi d’ailleurs de la substance 
dissoute qui peut remplacer le sulfate d'ammoniaque. 

3° Pour les solvants à moins de 1 p. 100 de SO'H?, l'augmentation du rap- 
port des conductibilités est d’abord en général plus rapide que celle de la 
concentration, puis elle devient moins rapide pour des concentrations qui 
dépendent du pourcentage du solvant en acide sulfurique. 

La température produit sur les solutions deux effets opposés. Pour les 
solvants contenant de 95 à 25 p. 100 de SO‘, le rapport des conductibi- 
lités de la solution et du solvant se rapproche de l'unité quand la tempéra- 
ture s'élève. C’est ainsi qu'une solution à 1,48 p. 100 de SO*Am? dans l’hy- 
drate SO*H? + H°?0 (84,48 p. 100), a donné un rapport des conductibilités 
qui a augmenté constamment de 8° à 135°, sans jamais atteindre l'unité, et 
il semble même qu’il yait un rapport limite, inférieur à 1, que la solution 
ne peut dépasser. 

Pour les solvants contenant de 25 à 3 p. 100 ou de 0,6 à © p. 100 de 
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SO‘H?, la température a un effet inverse qui est d'écarter de l'unité le rap- 
port des conductibilités. Enfin, au voisinage de 2 p. 100, les 2 effets s’ob- 
servent, avec un même solvant, pour des concentrations différentes. 

IT. Le phénomène présenté par le sulfate d'ammoniaque est général. 

«) On l’observe par dissolution dans les mélanges d'acide sulfurique et 
d’eau : 

1° De tous Les sulfates, soit anhydres, soit privés ou non de leur eau de 
cristallisation. 

2° Des bisulfates. 

3° Des acides minéraux : azotique, phosphorique, borique ou organiques 
(à fonction simple ou complexe) : acétique, benzoïque, succinique, tartrique, 
pyruvique, etc. 

4° Des sels tels que : MnO'K, PO‘H (AzH'}, NaCI, AzO?K, CH*CO’Na, etc. 

8) On l’observe aussi dans les mélanges d'acide azotique ou phospho- 
rique et d’eau fonctionnant comme solvant. Avec les mélanges d’eau et 
d'acide acétique ou formique, par dissolution de divers sels, on obtient au 
contraire toujours des solutions beaucoup plus conductrices que le solvant : 
ceci peut s'expliquer par la très faible conductibilité présentée par les 
mélanges de ces acides avec l’eau. 

Je continue du reste mes recherches sur ce sujet et me réserve d’indi- 
quer ultérieurement une interprétation théorique du phénomène. 


CHIMIE ORGANIQUE. —" Synthèse totale de dérivés du camphre. Isolaurolène, 
acide isaulauronolique. 
Note de M. G. BLaxc, présentée par M. A. Haller 


Le principe de cette synthèse a déjà été posé il y a longtemps (!) ; mais 
elle n’est devenue pratiquement réalisable que depuis l’exécution de la 
synthèse totale de l'acide «x dérivé diméthyladipique (?), et aussi par suite 
de perfectionnements apportés successivement aux méthodes d’enchai- 
nement qu'elle emprunte. 


J'ai montré dans les Comptes rendus que la condensation de l’éther diméthyl 2-2-Y- 
bromo-butyrique avec l’éther cyanacétique sodé fournit un éther cyanodicarbonique qui, 
par un traitement ultérieur conduit à l’acide 4x diméthyladipique. La substitution de 


(!) Bull. Soc. Chim. (3), t. XXIIT, 1900, p. 273. 
() Bull. Soc. Chim. (3), t. XXXIIL, 1905, p. 893. 


laide 
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l'éther malonique à l’éther cyanacétique améliore de beaucoup le rendement et permet 
de considérer l'acide aa diméthyladipique comme une matière première abordable. 

Cet acide chauffé avec de l’anhydrique acétique est facilement transformé en anhy- 
dride, lequel par distillation lente à la pression ordinaire fournit la diméthylcyclopen- 
tanone 2-2. 


CHEN Eu: TNS CH 
Lu Nez 
PES FN 

CH CO 0 cH2/ Nco 

| — CO? + | 

CH? CH2__ CO CH? CH? 


Cette acétone est un liquide mobile d’odeur camvhrée bouillant à 143°, sa semicar- 
bazone fond à r90°. Traitée par l’iodure de méthylmagnésium, elle donne un produit de 
condensation qui fournit lui-même l’alcool tertiaire attendu : 


CHA cu CHAN CE 
or Xe7 
DEN PS CH 
CH Nco CHA NC 


pus pu re No 
CHE CH? CH? 


Cet alcool tertiaire cristallise en longues aiguilles fusibles à 37°, et possédant une 
odeur de camphre et surtout de moisi extrêmement prononcée. Il distille à 60° (15) ; 
distillé à la pression ordinaire, il se décompose en eau et en un carbure identique à 
l’isolaurolène, et bouillant à 1089, 


CI? 


CH CH 


\ CH CHA de 
er Ne 


AN : 
CH 
CH CH NC CH 


N axe 
| CR ROUE | 
CH? CHE cl 


Cet isolaurolène a été identifié par oxydation manganique qui le convertit en acide 


CH 


diméthyihexanonoïque fondant à 48° et dont la semicarbazone fond à 188° 


CH CHE CH® CH? 
Se é EN A 
ERA Ke Z 
Le x 
C2 Nc—CHs CH NCO_— CH: 
el lcn cl coH 
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ES 


EU 
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L'isolaurolène est facilement transformé par l’action du chlorure d'aluminium et du 
chlorure d’acétyle en une cétone dont la réduction par le sodium et l'alcool conduit à 
l'alcool secondaire saturé bouillant à 90-95° (10#*). 


CH: CH | 
FRE 
A 
Aa 
ca” . 
cu lcy_cuH. cr 
| 
OH 


Cet alcool, oxydé par l'acide nitrique donne l'acide dihydroisolauroholique qui, par E 
bromuration en « et perte subséquente d’acide bromhydrique, donne l’acide isolaurono- 
lique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Su l'a-chlorocyclohexanone et ses dérivés. Note | 
de M. L. BouveauLT et F. CHEREAU, présentée par M. Haller. | 


Quand on fait passer du chlore sur la cyclohexanone on obtient un 
dérivé « chloré ; mais l’acide chlorhydrique qui prend naissance en même 
temps provoque la formation de produits de condensation. On obtient de 
meilleurs résultats en faisant la chloruration en présence de carbonate de 
chaux, dans l’eau. Les résultats sont encore meilleurs quand on chlorure 
non pas la cyclohexanone mais le cyclohexanol. Il faut done employer une 
quantité double de chlore. 


La chlorocyclohexanone constitue un liquide incolore bouillant à 82°-83° sous 10 
et se congelant en magnifiques cristaux fondant à 23°. Il se fait dans ces préparations 
une certaine quantité de produits de chloruration plus avancée d’où il n’a pas encore 
été possible d'extraire un composé défini. 

L’atome de chlore est assez mobile dans la chlorocyclohexanone. Les alcalis étendus 
et, mieux, le carbonate de potassium en solution concentrée et bouillante l'hydrolisent 
en & oxycyclohexanone 

CO 


CH? CH OH 
CH? CH? 


CE? 
qu'on peut appeler adipoïne. 
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Ge corps, en effet, est à l’acide adipique ce qu'est la benzoïne à l’acide benzoïque. 

Ce composé a des propriétés assez singulières, il est peu soluble dans l’eau même 
bouillante ; très soluble dans l'alcool chaud, moins soluble à froid, insoluble dans l’éther, 
la benzine, le pétrole. Il est entraîné par la vapeur d’eau. Il se sublime sans bouillir dès 
25° dans le vide, à 100° à la pression ordinaire, et se présente en fort beaux cristaux 
blancs fondant à 113° en vase clos. Ses propriétés rendent assez difficile sa séparation 
d'avec les sels au milieu desquels il prend naissance. 

Sa semicarbazone forme de beaux cristaux blancs fondant à 165°. 

Sa constitution, et par suite celle de la chlorocyclohexanone, est établie par son oxyda- 
tion au moyen du permanganate de potasse, en solution aqueuse à l’ébullition, qui donne 
de l’acide adipique. L’acide azotique concentre l’oxyde en donnant un mélange d'acide 
oxalique et d'acide succinique. 

Les réactifs organomagnésiens se condensent avec la cyclohexanone chlorée suivant 
l'équation 


MP CHE LOU CH CH? 
cm Des LR — Mg—Cl—MeCL + CH ÿCO 
CH?  CHCI CH?  CH—R 


On peut ainsi préparer sans difficulté les homologues substitués en « de 
la cyclohexanone. 

L’x méthycyclohexanone bout à 160° sous 10""; sa semicarbazone fond 
à 195°. L’a-éthycyclohexanone bout à 65° sous 10"", sa semicarbazone fond 
à 17°. L’a-isopropylcyclohexanone bout à 80° sous 10", 


CHIMIE ORGANIQUE. — Stéréoisomérie dans le groupe des acides non saturés 
aB-acycliques. Note de MM. E.-F. BLAISE et P. BAGARD, présentée par 
M. À. Haller. 


Comme nous l'avons montré antérieurement, la décomposition des 
o-oxyacides à fonction alcoolique secondaire sous la seule influence de la 
chaleur constitue une bonne méthode de préparation des aldéhydes acy- 
cliques. Cette méthode, dont l'étude sera développée ultérieurement, s’ap- 
plique spécialement aux aldéhydes à chaîne normale, les oxyacides cor- 
respondants s'obtenant très aisément à partir des acides gras. Il était 
intéressant de rechercher comment se comporteraient, dans les mêmes 
conditions, les a-oxyacides à fonction alcool tertiaire. 


Leur décomposition par la chaleur donne, comme produit principal, non pas des 


C. R., 1906, 1er Semestre. (T. CXLII, N° 20.) 143 
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cétones, mais des acides non saturés. La proportion de cétone formée, qui atteint 
8 p. 100 dans le cas de l'acide a-méthyl-a-oxypropionique, diminue à mesure que le 
poids moléculaire augmente, et elle n’est plus que de 5 p. 100 dans le cas de l'acide 
a-éthyl-a-oxybutyrique. Inversement, la quantité d'acide non saturé qui prend naissance 
s'accroît. En outre, ilest assez curieux de remarquer que ces oxyacides, dont la fonction 
alcool est cependant tertiaire, peuvent donner des lactides. C’est ce qu'on observe pour 
les deux acides mentionnés ci-dessus ; mais, au delà du terme en Cf, il ne se forme plus 
de lactide. 

Le point le plus intéressant de ce dédoublement des acides alcools tertiaires par la 
chaleur est que, dans tous les cas où la stéréoisomérie est possible, l’isomère que l'on 
obtient est constitué, non par l’isomère stable que donnent les méthodes de déshydra- 
tation chimique, mais par le stéréoisomère instable correspondant (1). Ce dédoublement 
est donc la première méthode de caractère général permettant d’obtenir ces isomères 
qui étaient, jusqu'ici, presque inconnus, ou qu’on ne pouvait préparer qu à partir de 
produits naturels. 

Le degré de pureté de l’acide non saturé qu’on obtient dépend du poids moléculaire 
de l’acide alcool générateur et de sa constitution. 

La stabilité relative des isomères instables (Zab.), croît, en effet, à mesure que le poids 
moléculaire augmente ; aussi la quantité d’acide stable (ss) qui prend naissance par 
transposition sous l'influence de la chaleur, décroît-elle dans les mêmes conditions. 
Avec l'acide a-méthyl-«-oxypropionique, par exemple, il se forme à peu près autant 
d'acide tiglique que d’acide angélique. Au contraire, dans les cas de l'acide a-éthyl-a- 
oxybutyrique, on obtient l’isomère (Lab.) à l’état presque pur. D'autre part, lorsque les 
chaînes carbonées fixées à l’atome de carbone alcoolique s’allongent, une autre trans- 
formation intervient, la liaison éthylénique émigre partiellement, et l'acide non saturé 
renferme une quantité très faible, d’ailleurs, d'acide $y. Ce cas est par exemple celui de 
l’acide a-propyl-4-oxy-n-valérique. 


L'étude et l'isolement des acides non saturés stéréoisomères présentait, 
jusqu'ici, des difficultés considérables, ainsi que leur caractérisation. La 
plupart des agents chimiques et même physiques transforment, en.effet, 
les isomères lab. en isomères st. Nous avons réussi à tourner cette diffi- 
culté en utilisant une réaction signalée par M. Bodroux (C. R. CXXXVIII 
p. 1427). Nous avons, en effet, constaté que les éthers des acides /&b. four- 
nissentles amides correspondantes, sans transposition, lorsqu'on les traite 
“par les dérivés bromomagnésiens des amines. Seules, ces amides, qui eris- 


(:) Nous croyons devoir abandonner, pour les acides non saturés monobasiques, la 
nomenclature cis, trans qui ne repose que sur des données aléatoires et contradictoires, 


On remarquera d’ailleurs que, dans le cas d'acides de la forme : . à C—= CH — COH, 


“celte nomenclature n’a plus aucun sens précis. 


OT DU PU SUR COUR 
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tallisent aisément et peuvent être séparées, nous ont permis de procéder 
à une étude précise et à une caractérisation certaine. 

. En ce quiconcerne les relations entre les stéréoisomères, les faits quenous 
avons observés peuvent être résumés dela facon suivante. La différence entre 
les points d'ébullition de deux acides stéréoisomères ou de leurs éthers 
décroît à mesure que le poids moléculaire augmente. La stabilité relative 
des isomères lab. s'accroît au contraire, dans les mêmes conditions, vis-à- 
vis des agents chimiques et physiques. C’est ainsi que, tandis que les 
acides angélique et tiglique donnent le même bromure, au contraire, les 
acides éthylcrotoniques lab. et st. fournissent des bromures différents. De 
même, l’action de la soude aqueuse et bouillante ne transforme pas sensi- 
blement l'acide éthylerotonique {&b. en acide st. De même encore, la trans- 
position sous l’influence de la-chaleur est très faible dans le cas de l’acide 
éthylcrotonique lab. — Par contre, tous les isomères /ab. que nous avons 
étudiés sont extrèmementsensibles à l’action des hydracides quiles transfor- 
ment en isomères s£. Ce fait oblige à prendre des précautions spéciales 
dans la manipulation de ces acides. — Enfin, l’action du trichlorure de phos- 
phore sur les isomères /ab. les transformé quantitativement en les chlorures 
des acides st. correspondants. Cette réaction est celle que nous avons uti- 
lisée plus spécialement pour caractériser la nature de l’isomérie existant 
entre les divers acides que nous avons obtenus. 


BOTANIQUE. — Sur le genre Mascarenhasia. 


Note de M. MarcEL Dugarp, présentée par M. Gaston Bonnier. 


_ Le genre Mascarenhasia, de la famille des Apocynées, est représenté 
surtout à Madagascar, où il joue un rôle important dans la production du 
caoutchouc; quelques espèces ont également été signalées dans l’Afriqué 
orientale allemande. Après avoir examiné les nombreux matériaux relatifs 
à ce genre, provenant de Madagascar, qui sont accumulés dans les herbiers 
du Muséum, j'ai été amené à décrire un certain nombre de formes nou- 
velles (9. espèces et > variétés) et à grouper l’ensemble des espèces connues 
en trois sections (‘)}, Je me propose dans la présente note de mettre 


(t) Contribution à l'étude du genre Mascarenhasia. (Bull. Soc. bot. de France, {° série; 
t, VI; mars-avril 1906). 


1090 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


en lumière les données les plus générales qui résultent de mes observa- 
tions. 


a. Répartition géographique. — D’après les connaissances actuelles, le genre Masca- 
renhasia paraît répandu surtout sur la côte orientale de Madagascar ; les deux régions 
les mieux connues à ce point de vue sont, au Nord, la zone comprise entre Diego-Suarez 
et Vohemar (M. arborescens, M. angustifolia, M. brevituba), au Sud, celle qui s’étend 
entre Vangaindrano et Fort-Dauphin (M. speciosa, M. coriacea). Sur la côte Ouest, les 
Mascarenhasia sont très répandus depuis le Nord jusque vers la baie de Bombetok 
(Majunga) (M. lisianthiflora, M. micrantha) et manquent vraisemblablement plus au Sud ; 
l'ile de Nossi-Bé en est assez riche et possède même certaines formes spéciales. Par le 
centre de la grande Ile (vallée supérieure de l'Ikopa, Imerina, Betsileo) il semble se faire 
un raccord plus ou moins continu entre les formes du N.-0. et celles du S.-E. On y 
trouve des espèces spéciales (M. tenuifolia, M. Grandidieri, M. macrocalyx) et aussi des 
variétés des M. lisianthiflora. Cette espèce paraît d’ailleurs présenter l’aire de dispersion 
la plus étendue, si on lui reconnaît les limites assez larges que j'ai tracées, et elle 
se relie au M. macrocalyx par certains types intermédiaires qui peuvent être des 
hybrides. 


b. Habitat et port. — Les Mascarenhasia sont des arbustes, quelquefois des arbres de 
grande taille, comme le M. longifolia qui atteint jusqu’à 30 mètres de haut ; ils croissent 
depuis le niveau de la mer jusqu’à une altitude dépassant 1.000 mètres pour certaines 
espèces ; ils recherchent presque toujours les endroits très humides et végètent même 
parfois dans des terrains inondés, comme l'indique la dénomination d'Hazondrano (litté- 
ralement bois d’eau) que les indigènes appliquent à plusieurs formes. Exceptionnelle- 
ment, certaines espèces ont une végétation buissonnante ou affectent un port de liane 
(M. Thiryana). 


c. Rameaux et feuilles. — Les inflorescences des Mascarenhasia ne sont jamais axil- 
laires, malgré les affirmations des descripteurs ; les fleurs, isolées ou groupées, se déve- 
loppent toujours aux dépens du bourgeon terminal d’un rameau'; seulement, tantôt la 
végétation de ce rameau est limitée par la production de l’inflorescence et celle-ci con- 
serve un aspect terminal, tantôt elle se poursuit suivant la direction de l’axe primitif; 
l'inflorescence est déjetée latéralement et paraît axillaire, tandis qu'un bourgeon latéral 


pousse un rameau qui vient prolonger le précédent. Les rameaux florifères sont donc 


sympodiques. 

Les feuilles sont simples, entières, opposées, toujours assez brièvement pétiolées, la 
taille et la forme du limbe varient dans de larges limites, souvent dans la même espèce ; 
le polymorphisme des feuilles enlève d’ailleurs presque toute valeur spécifique aux 
caractères foliaires, à part de rares exceptions (M. angustifolia). La forme obovale est 
celle qu'on rencontre leplus fréquemment pour le limbe ; elle se répète, avec des variantes, 
chez de nombreuses espèces et souvent même elle réapparaît occasionnellement chez 
des types dont les feuilles présentent presque toujours un contour différent; c’est là 
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évidemment un caractère de convergence, d’origine ancestrale, dominant l’ensemble du 
genre. 


d. Caractères floraux. — Le calice est constitué par 5 sépales, membraneux ou 
foliacés, dont l'inégalité est plus ou moins apparente, suivant leur développement; on en 
compte un grand, deux petits et deux moyens ; la préfloraison du calice est quinconciale, 
dextrogyre ou lévogyre, les deux dispositions pouvant se rencontrer à la fois dans une 
même inflorescence, suivant la place occupée par les fleurs. 

La forme du tube de la corolle fournit à mon sens les meilleurs caractères sur lesquels 
on puisse établir les sections du genre. Dans la section Macrosiphon ce tube est cons- 
titué par une partie basilaire étroite et cylindrique, mesurant au moins 15"" de long; 
cette région est surmontée d’une partie campanuliforme beaucoup plus courte que ter- 
minent les lobes; dans la section Micrantha le tube est formé de deux parties à peu près 
égales séparées par un étranglement ; la partie basiiaire affecte la forme d’un tronc de 
cône à petite base supérieure ou bien. constitue un renflement ovoïde ; la partie terminale 
est plus ou moins renflée en forme de cloche ; enfin dans la section Zntermedia, le tube 
est constitué par une partie inférieure on cylindrique, étroite, surmontée d’une 
région élargie beaucoup plus longue que la précédente. 

Quant au disque, il fournit des caractères spécifiques de premier ordre : il est 
formé théoriquement de 5 petites écailles entourant l’ovaire, l’une médiane et les quatre 
autres latérales. Rarement les 5 pièces du disque restent indépendantes ; la plupart du 
temps la médiane est isolée etles autres se soudent deux à deux pour former des pièces 
bilobées ; enfin une concrescence générale peut s’établir entre toutes les pièces et le 
disque forme alors une cupule plus ou moins profondément lobée ou même à bord 
entier. 

Les dimensions relatives des écailles du disque, des carpelles et des sépales donnent 
aussi des indications précieuses pour la distinction des formes. 


En résumé : 1° Les Mascarenhasia sont des arbres recherchant les sols 
humides, croissant surtout en abondance sur la côte orientale de Mada- 
gascar ; 

> Les rameaux floraux sont de nature sympodique et les feuilles très 
polymorphes ; 

3° Les caractères floraux les plus intéressants sont ceux fournis par le 
tube de la corolle sur lesquels sont basées les sections et par le disque ; 
ces derniers sont précieux pour la diagnose des espèces. 


LL Le 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur un cas d’organe vert dépourvu de pouvoir 
assimilateur. Note de M. JEAN FRIsDez, présentée par. M. Gaston 
Bonnier. 


L'ovaire de l'Ornithogalum arabicum a une coloration verte très intense 
tournant presque au noir. Si l’on pratique une coupe dans lorgane frais, 
on constate la présence de corps chlorophylliens très abondants : ceux qui 
sont situés en profondeur ont la teinte verte habituelle, ceux qui occupent 
une position périphérique sont noirâtres. De nombreuses expériences 
faites au printemps de 1905 ont montré que cet ovaire est dépourvu de 
pouvoir assimilateur : à la lumière comme à l'obscurité, il à toujours une 
activité respiratoire considérable. Récemment j'ai vérifié ce résultat sur 
des échantillons cueillis aux environs d’Alger qui m'ont été obligeamment 
envoyés par M. Maige, chargé de cours de botanique à l'École supérieure 
des Sciences d'Alger. 

EXEMPLE : 8 mai 1906. — Un ovaire a été exposé à la lumière dans un 
espace de 5°" environ contenant de l’air atmosphérique. L'expérience a 
duré de 9" 30 du matin à 2" ro de l'après-midi. A la fin, la composition du 
gaz était la suivante : 

CO6/4 
O 12,7 
Az 80,9 . 


La respiration est mesurée par un dégagement de gaz carbonique égal 
à 6, 4. 

J'ai été amené à comparer les échanges gazeux de l'ovaire de ©. arabi- 
cum à ceux de l'ovaire d’une plante du même genre, O. umbellatum. Cet 
ovaire, d'un vert beaucoup moins foncé que celui d’O. arabicum, a un pou- 
voir assimilateur considérable. Je citerai l'expérience suivante faite sur 
un ovaire très volumineux provenant d'une fleur flétrie : 

26 mai 1905. — Début 9"15 du matin, fin 2"15 de l'après-midi, volume 
gazeux b°®, 


Assimilation mesurée 


Gaz initial. Gaz final. par O dégagé et GO? absorbé. 
CO? x1 GO:1r,6 Ed 
O 17,9 O 29,1 DE ARR 6 GE 
” , ar CO? 0,4 59 


ARTE Az 71,8 
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J'ai mis en expérience comparativement un ovaire d’Ornithogalum 
umbellatum, un fragment de feuille et un ovaire d’O. arabicum. 

L'ovaire d’O. umbellatum et le fragment de feuille ont présenté une 
assimilation manifeste, l'ovaire d’O. arabicum a respiré avec intensité sans 
trace d’assimilation chlorophyllienne. 

Ainsi l’ovaire d’Ornithogalum arabicum ne peut assimiler, bien qu'il soit 
plus fortement coloré que l'ovaire d'Ornithogalum umbellatum dont le 
pouvoir assimilateur est très développé. Cette différence si curieuse 
s’explique, peut-être, par une altération superficielle de la chlorophylle ; 
les chloroleucites noirâtres situés à la périphérie formeraient un écran 
empêchant le fonctionnement des chloroleucites verts normaux situés en 
profondeur. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les maladies du caféier au Congo indépendant. 


Note de M. &. DE WiLpEMan, présentée par M. Guignard. 


Dans une note présentée en 190 à une des séances de l’Académie des 
Sciences, M. J. Gallaud a attiré l’attention sur le Pellicularia Koleroga, 
champignon qu’il faut considérer comme un important ennemi des caféiers. 
C’est à propos de la découverte de cette espèce en Nouvelle-Calédonie, 
que l’auteur a insisté sur ce parasite et sur les moyens qu’il faut mettre 
en œuvre pour combattre son action. 

Il nous paraît très probable que ce champignon, fort mal connu encore, 
est plus répandu qu'on ne le croit généralement. Parmi les matériaux 
rapportés par la Mission botanique et agricole d'Em. et M. Laurent, au 
Congo indépendant, nous avons trouvé un certain nombre de maladies de 
caféiers soit indigènes, soit mis en culture. Ces champignons ont été 
étudiés par M. le Prof. P. Hennings du jardin botanique de Berlin, qui a 
corroboré certaines déterminations d'Em. Laurent, entre autres celle du 
Pellicularia Koleroga ; il a également trouvé dans ces récoltes l’Hemileia 
vastatrix. Le Pellicularia Koleroga attaque, au Congo, toutes les parties 


_des caféiers, il forme des cordons mycéliens blanchâtres qui s’étendent 


des tiges sur les feuilles et les fruits, réunissant même entre elles plusieurs 
feuilles à la surface desquelles il étale ses ramifications plus ou moins 
dichotomes, présentant avec la toile de certaines araignées une assez grande 
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analogie. Le développement du champignon est parfois si intense que tiges, 
feuilles, fleurs et fruits sont réunis en une masse informe. 

La maladie paraît n’avoir été observée au Congo que dans les régions 
où le caféier est très ombragé et par suite dans une station très humide ; 
c’est dans des conditions similaires que le Pellicularia a été remarqué 
également ailleurs. 

Em. Laurent n’a malheureusement pas consigné, dans ses notes prises 
au jour le jour, de remarques quant à la fréquence de la maladie que, 
d’après les échantillons d’herbier, nous pouvons signaler en trois points de 
l'État du Congo : Ikenge (Ruki), Basoko (Aruwimi) et environs de Bolomlo 
(Nouvelle-Anvers). 

Quant à l’Hemileia vastatrix, 1 existe également au Congo, mais jusqu’à 
ce jour il ne paraît pas encore très répandu; il a été signalé par Em. Lau- 
rent en deux points seulement de l'Etat; à Idanga (Kasai) et à Malema 
(Aruwimi). Pas plus que pour le Pellicularia nous ne pouvons dire si la 
maladie était répandue dans la plantation ; on peut cependant d’après les 
matériaux assez nombreux rapportés, considérer ce champignon comme 
assez fréquent dans les deux stations citées, où il végétait sur deux espèces 
différentes. 

À côté de ces deux champignons vraiment dangereux, dont il convient 
de combattre les effets non seulement par des remèdes curatifs à appliquer 
aux plantes malades, mais surtout par des remèdes préventifs, la Mission 
Laurent a rapporté sur des feuilles de Coffea les espèces de champignons 
suivantes, toutes nouvelles pour la science : Septobasidium coffeicola 
P. Henn., Paranectria Wildemaniana P. Henn, Microthyrium Lauren- 
torum P. Henn., Microthyrium Leopoldvilleanum P. Henn., Diplodia Cof- 
feæ P. Henn., Helminthoparium ubangiensis P. Henn. et Spegazsinia Cof- 
feæ P. Henn., dont nous ne connaissons pas encore l'importance au point 
de vue de la biologie du caféier. Ces espèces seront décrites dans le troi- 
sième fascicule de la « Mission Em. et M. Laurent ». 


Do ah dé déns ‘ins brin ni ds de 
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ZOOLOGIE. — Remplacement des muscles vibrateurs du vol par des colonnes 
d'adipocytes, chez les Fourmis, après le vol nuptial. Note de M. CHARLES 
JANET, présentée par M. Alfred Giard. 


Lorsque les jeunes mâles et les jeunes reines des colonies de Fourmis 
sont parvenus à leur complète maturité sexuelle, on les voit sortir de 
leurs retraites souterraines et circuler autour de leur nid. 

Bientôt, par une belle journée, pendant que les ouvrières de la colonie 
s’agitent en manifestant une vive inquiétude, les mâles et les reines, mus 
par l'instinct sexuel, abandonnent, sans retour, la famille où ils sont nés, 
où ils ont été élevés et où ils ont recu tant de soins. Ils circulent d’abord, 
pendant quelques instants, sur le sol ; puis ils cherchent un point de départ 
favorable, tel que l’arête d’une pierre ou l'extrémité d’un brin d’herbe, et, 
de là, s’élancent en ligne droite dans l’espace et disparaissent rapidement. 
C'est le vol nuptial. 

Dans l’ensemble des Fourmis ailées qui s’envolent ainsi, de tous côtés, 
les mâles sont plus nombreux que les reines. L’accouplement a lieu au 
vol et, bientôt, à bout de forces et parfois emportés par le vent, mâles et 
reines retombent et jonchent le sol. 

Les mâles ne savent pas subvenir à leurs besoins et, qu'ils soient ou 
qu'ils ne soient pas parvenus à s’accoupler avec lune des jeunes reines 
qu'ils ont rencontrées et poursuivies dans les airs, leur existence est 
désormais sans utilité et sans but. Ils ne tardent pas à périr. 

Les reines, au contraire, ne sont, à ce moment, qu'au début d’une 
longue carrière. Les observations de Lubbock et de Wasmann ont, en 
effet, montré que les reines de Fourmis vivent beaucoup plus longtemps 
qu’on ne le supposait avant eux, et j’ai moi-même conservé, dans mon 
laboratoire, une reine de Lasius alienus qui est morte, peut-être acciden- 
tellement, âgée de près de dix années. 

Dès qu'elles sont retombées sur le sol, les jeunes reines se débarras- 
sent de leurs ailes, organes qui sont devenus absolument inutiles pour 
l'existence sédentaire qu'elles sont destinées à mener. Ensuite, chacune 
d'elles se réfugie, solitaire, dans la première petite cavité favorable qu'elle 
rencontre et qu’elle sait, au besoin, agrandir et clore pour en faire le ber- 
ceau d’une nouvelle colonie. 

La dissection d’une jeune reine montre que la musculature productrice 
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des vibrations du vol constitue le plus volumineux de tous ses organes. 
C’est précisément au volume de cette musculature qu'est dû le dévelop- 
pement, si considérable chez les Fourmis ailées, du corselet et en parti- 
culier du mésonotum, c’est-à-dire de ces deux surfaces tégumentaires 
qui, séparées par la charnière de vibration, constituent le scutum et le 


scutellum (fig. 1). 
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Or, pendant les quelques semaines que dure leur séjour dans le nid 
natal, les jeunes reines ne font absolument aucun usage de leurs ailes et, 
comme nous venons de le voir, elles se les arrachent aussitôt qu’elles sont 
retombées sur le sol après le vol-nuptial. 

L'énorme musculature du vol, le plus lourd et le plus volumineux de 
tous les organes de la jeune reine, ne fonctionne donc qu’une seule fois, et 
cela seulement pendant quelques instants, au cours de dix années d’exis- 


tence ! 


Quel est le sort ultérieur de cette énorme masse musculaire devenue 
ainsi inutile au point de vue moteur ? 


MAILS 0 : 


De I LEE nn ce M 


SÉANCE DU 1/4 MAI 1906. 1097 


Il résulte d’une étude que je poursuis en ce moment, que les fibres des 
muscles vibrateurs du vol disparaissent complètement et qu’ils sont rem- 
placés par des colonnettes d’adipocytes. 

Cela est bien mis en évidence par les deux figures ci-dessus quifrepré- 
sentent en coupe sagittale, la première, le corselet d’une reine de Lasius 
niger fixée le jour même du vol nuptial, la seconde, le corselet d’une 
reine de la même espèce fixée dix mois plus tard. 

J'indiquerai prochainement, lorsque mes recherches seront plus avan- 
cées : le processus de l’histolyse des muscles vibrateurs en question, le 
processus de l’histogenèse du tissu adipeux qui remplace ces muscles et, 
enfin, les conséquences de cette histolyse et de cette histogenèse au point 
de vue physiologique. 


ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle Myxosporidie de la Tanche commune. Note 


de M. Louis LéGer, présentée par M. Alfred Giard. 

En examinant un lot de Tanches (Tinca vulgaris Cuv.) qui. avait été 
adressé au Laboratoire de pisciculture de l’Université de Grenoble en vue 
de rechercher la cause d’une grande mortalité qui sévissait indistinctement 
sur tous les Cyprinides du bassin dans lequel elles vivaient, je reconnus 
que la plupart d’entre elles (environ 80 p. 100) étaient infestées par une 
Myxosporidie à Spores 4 capsulées et, par conséquent, appartenant au genre 
Cloromyxum dont elle constitue une nouvelle espèce. 

Je me hâte de dire que ce parasite ne m’a pas semblé devoir être incri- 
miné dans la forte mortalité des Poissons, celle-ci étant due, d’après mes 
observations, à une Chilodoniase intense, c'est-à-dire à un envahissement 
total de la peau et surtout des branchies par le Chilodon cyprini Moroff. 

Le Myxosporidie à laquelle je donnerai le nom de Chl. cristatum, se ren- 
contrait dans le liquide biliaire, libre ou réunie en petit amas floconneux 
comprenant un certain nombre d’individus,, mais jamais en aussi grande 
quantité que le Chl. trutiæ qui, ainsi que je l'ai signalé précédemment et 
observé de nouveau ces jours derniers, est susceptible dans ces conditions, 
de déterminer des troubles graves chez la Truite. 

Les états végétatifs, à endoplasme granuleux incolore limité par une 
couche ectoplasmique hyaline, sont de forme ordinairement massive, à 
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contour ovale ou irrégulièrement circulaire, sans pseudopodes saillants. 
Leur diamètre moyen est de 20 p pour les adultes. 

Les plus petits individus que j'ai observés possédaient seulement deux 
noyaux, mais ce nombre augmente rapidement avec la taille et il se forme 
finalement dans chaque individu, une seule spore, rarement deux. Après la 
maturité de la spore, le corps myxosporidien qui a conservé seulement deux 
noyaux de reliquat, se flétrit et disparaît. Les spores sont ainsi mises en 
liberté dansle liquide biliaire d'où elles gagnent l'intestin, puis l’extérieur. 

Le spore de Chl. cristatum est sub-sphérique avec légère prédominance 
du diamètre sutural qui mesure de 10 à 11 . Les deux valves, dont la ligne 
d’accolement est ondulée, sont relevées chacune d’une dizaine de côtes 


4 


ou mieux de crêtes très saillantes, à direction méridienne, ce qui donne à 


D 


la spore, lorsqu'elle est vue par les pôles, l’aspect d’une roue dentée 
20 dents environ. Des quatre capsules polaires, deux légèrement plus petites, 
alternent avec les deux autres et possèdent un filament dévaginable un 
peu plus court que celui de ces dernières. Enfin, suivant la règle, la spore 
renferme un germe ou sporoplasma à deux noyaux. Ceux-ci, riches en 
chromatine, montrent une membrane chromophile à la surface de laquelle 
se voit un petit grain colorable qui est sans doute un centrosome. 

L'étude du développement de la spore montre, avec la plus grande net- 
teté, la formation des deux valves aux dépens des deux cellules pariétales 
dont j'ai signalé pour la première fois la présence dans les spores du Chlo- 
romyxum truttæ (‘),etque M. Hesse et moi() avons ensuite retrouvées dans 
tous les autres types de Myxosporidies. 

Ici, ces cellules pariétales, à large noyau et très amples au début, entou- 
rent le contenu sporal (germes et capsules) sous forme de deux larges 
croissants. Puis, elles se rétractent sur le contenu en se plissant réguliè- 
rement suivant des lignes méridiennes, ce qui détermine les crêtes sail- 
lantes si caractéristiques de la paroi sporale,: à la maturité. 

Le Chl. cristatum doit prendre place à côté du CAl. fluviatile du Meunier 
et du Ch. Truttæ de la Truite, mais on le distinguera facilement de ces 
deux espèces par le nombre et la taille de ces spores ainsi que par la direc- 
tion méridienne et la forte accentuation des crêtes valvaires. 


(:) L. LÉGER, Sur une nouvelle maladie myxosporidienne de la truite indigène. (Comptes 
rendus, 12 mars 1906.) 


3 Lee : DE 
(©) L. Lécer et E. Hesse, Sur La structure de la paroi sporale des myxosporidies 
(Comptes rendus, 19 mars 1906.) 
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MICROBIOLOGIE. — Culture du spirille de la fièvre récurrente africaine de 
l’homme (Tick-fever). Note de M. C. Levaprri, présentée par M. Roux, 


Dans une note présentée à la Société de Biologie (séance du 7 avril 1906) 
nous avons montré que le procédé des sacs au collodion placés dans la 
cavité péritonéale des lapins, permet d'obtenir une culture pure et abon- 


L dante du Spirillum gallinarum, agent provocateur de la septicémie des 
à poules, découvert au Brésil par Marchoux et Salimbeni. C'était là le pre- 
F mier essai de culture d’un spirille pathogène, suivi de succès. Dans la suite, 
À les résultats que nous avons obtenus en continuant ces recherches, n’ont 
#4 fait que confirmer nos premières constatations ; actuellement, notre série 


de culture est au treizième passage et le dernier sac, ouvert soixante-treize 
: jours après le premier ensemencement, renfermait de très nombreux 
spirilles vivants et virulents. 

Dans la note mentionnée, nous avons énoncé les résultats encourageants 
que la même méthode, appliquée à la culture du spirille de la fièvre récur-- 
rente africaine (Tick-fever), nous avait permis d'obtenir. Depuis, grâce aux 
quelques améliorations (‘) apportées à notre procédé, il nous a été possible 
de cultiver en série ce spirille et de conserver presque invariable sa viru- 
. lence, malgré les nombreux passages que nous avons réalisés (°). 


Technique. — Des sacs en collodion ayant une capacité d'environ 2°% sont stérilisés 
dans des tubes renfermant de l’eau distillée, Au moment de l'emploi, on retire le contenu 
du sac et tout en laissant ce sac plonger dans l’eau distillée, on le remplit avec du sérum 
de Macaccus cynomolgus ou de M. rhesus, animaux sensibles à l'infection par le spirille 
de la Tick-fever. Le tube à essai renfermant le sac est ensuite placé pendant un quart 
d'heure dans un bain-marie chauffé à 90° ; une fois refroidi, le sac est ensemencé avec 

| quelques gouttes de sang défibriné provenant d'un macaque sacrifié en pleine infection 
spirillienne, Le sac préalablement fermé est placé dans la cavité péritonéale d’un lapin 
(ou d'un rat) et n’est ouvert qu’au bout de cinq à sept Jours. À ce moment on réalise un 
nouveau passage, en ensemençant quelques gouttes du contenu dans un nouveau sac 
préparé comme il vient d’être indiqué. 


(:) Ainsi, nous avons supprimé, comme étant nuisible à la culture du spirille de la 
fièvre récurrente, l'emploi de la gélose glycosée qui nous avait donné de bons résultats 
dans nos expériences avec le spirillum gallinarum. 


A 


() Le virus a été mis obligeamment à notre disposition par M. le Professeur 
R. Koch, que nous prions de recevoir ici tous nos remercîments. 
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Cette méthode permet de réaliser la culture du spirille de la fièvre 
récurrente de l’homme, dans un milieu demi-solide ; en effet, sous 
l'influence du chauftage à 70° et grâce à la pénétration de l’eau distillée à 
l'intérieur du sac, le sérum prend une consistance sirupeuse, très voisine 
de l’état solide. Notre première série de culture, commencé le 30 mars, 
est actuellement au huitième passage et représente 36 sacs; le dernier de 
ces sacs ouvert trente-sept jours après le premier ensemencement, conte- 
nait de nombreux spirilles très mobiles, libres ou légèrement agglutinés. 

En général la culture du spirille de la Tick-fewer est moins abondante 
que celle du Spirillum gallinarum. La multiplication des parasites s'opère 
grâce à leur division transversale et débute déjà le deuxième jour; on 
constate à ce moment de très nombreux spirilles disposés deux par deux 
et réunis par un mince filament, destiné à se rompre lors de la division. 
Remarquable est la variabilité des dimensions des spirilles contenus dans 
le sac ; à côté d'individus relativement courts ayant 3 ou 4 ondulations, on 
en trouve d’autres extrêmement longs, constitués par 5o ou 60 tours de 
spire. Néanmoins, la forme spirillienne est la seule que nous ayons ren- 
contrée dans nos cultures. Ajoutons que la mobilité des spirilles très accen- 
tuée dans les cultures jeunes, tend à diminuer dans le sac ayant séjourné 
plus de dix jours dans le péritoine et que, jusqu'à présent, la virulence de 
ces spirilles, pour la souris du moins, semble se conserver inaltérée. 

Dans les sacs introduits dans la cavité péritonéale des rats, toute cul- 
ture cesse au bout de trois passages. L’examen du contenu de ces sacs nous 
a montré la présence d’un grand nombre de formes vibriontennes résultant 
d’une transformation involutive des spirilles. Ces formes, extrêmement 
mobiles, ont les dimensions d’une seule ondulation de spirille, possèdent 
des extrémités eflilées et sont pourvues d’un ou deux grains colorables en 
rouge vif par le Giemsa (‘). La présence de ces grains de chromatine, ainsi 
que la forme de certains de ces « vibrions » pourraient faire penser à leur 
nature trypanosomique. Mais, l'absence de flagelle et de membrane ondu- 
lante d’une part, l’existence de ces formes à côté de spirilles nettement 
dégénérés d'autre part, permettent d’écarter cette hypothèse. 


(‘) Nous considérons ces grains de chromatine comme étant l'équivalent des noyaux 
des spirilles. Il est probable que chez les spirilles non dégénérés, l'enveloppe proto- 
plasmique colorable en bleu par le Giemsa, cache entièrement la substance nucléaire du 


parasite ; celle-ci ne devient apparente que lorsque cette enveloppe de protoplasma 
subit des modifications dégénératives. 
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PATHOLOGIE. — Sur la pathogénie de la tuberculose. Note de M. H. VALLÉE. 
présentée par M. E. Roux. 


Dans une note présentée à la Société de Biologie le 1°* avril 1905, j'ai 
fait connaître le résultat d'expériences sur l’importance du rôle des voies 
digestives dans la production de la tuberculose pulmonaire. J’écrivais 
alors : « La prédominance des lésions pulmonaires chez un sujet porteur 
d’altérations même très discrètes de l’appareil digestif, n'autorise point à 
admettre que l'infection n’a pas été contractée par les voies digestives. » 
Quelques mois plus tard, étudiant chez le veau la valeur comparative de 
l'inhalation et de l’ingestion quant à leur aptitude à produire la tubercu- 
lose pulmonaire, j'aboutissais à ces conclusions : «que des divers modes 
d'infection, l'ingestion est celui qui réalise, le plus sûrement et le plus 
vite, la tuberculisation des ganglions annexes du poumon; que la péné- 
tration du bacille tuberculeux au niveau de l'intestin peut s'effectuer sans 
qu’il se produise de lésions apparentes appréciables de la muqueuse intes- 
ünale ou des ganglions mésentériques. » (Octobre 1905, Congrès de la 
tuberculose et Annales de l'Institut Pasteur.) 

À cette dernière date, MM. Calmette et Guérin faisaient connaitre le 
résultat de recherches sur le même sujet poursuivies sur de jeunes che- 
vreaux et des chèvres adultes qui ingéraient des laits bacillifères ou qui 
recevaient, à la sonde œsophagienne, des quantités massives (10 à 20 centi- 
grammes) de bacilles bovins virulents. D’accord avec M. V. Behring ils 
reconnaissent que « dans l’immense majorité des cas, la tuberculose 
pulmonaire ne se contracte pas par inhalation, mais bien par ingestion de 
poussières ou de produits bacillifères. » 

MM. Calmette et Guérin constatent, au cours de leurs expériences, qu'il se 
fait toujours chez les jeunes chevreaux des altérations mésentériques et que 
« la tuberculisation pulmonaire ne survient que secondairement, alors que 
les ganglions mésentériques ne suffisent plus à retenir les bacilles tuber- 
culeux et à les empêcher d’être entraînés dans la circulation lymphatique ». 
Chez les chèvres adultes, au contraire, ils relèvent toujours « l'apparition 
rapide de lésions tuberculeuses pulmonaires. Les bacilles ne laissent 
presque aucune trace de leur passage à travers le système lymphatique de 
l'intestin ». ; 

Les constatations de MM. Calmette et Guérin étaient, en ce qui concerne 
la tuberculose pulmonaire des jeunes sujets, en contradiction avec mes 
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premières observations. Tandis que je signalais chez le jeune sujet (veau) 
la prédominance des lésions pulmonaires sur les altérations des ganglions 
mésentériques qui sont toujours discrètes et parfois même invisibles, 
MM. Calmette et Guérin observent constamment chez les chevreaux des 
altérations de ces derniers. 

J'ai pensé que l'écart marqué, relevé ainsi, tenait à la quantité de bacilles 
bovins (parfois énorme) utilisée par ces savants dans leurs expériences. 
Dans mes essais, j'ai en effet mis en œuvre des quantités de bacilles infi- 
niment moins considérables. 

Comme en la matière il y ale plus grand avantage à obtenir des notions 
expérimentales qui permettent de conclure aux conditions de l'infection 
naturelle, j'ai réalisé pour de nouveaux essais les circonstances étroites 
de celles-ci. 


Onze veaux, indemnes de tuberculose, âgés de huit à quinze jours, sont soumis, en 
dehors de toute cause de contamination accidentelle et jusqu’à l’âge de trois mois envi- 
ron à l'alimentation quotidienne au lait cru fourni par quatre grosses vaches normandes, 
excellentes laitières. Trois de celles-ci, cependant indemnes de tout signe clinique ou 
suspect, réagissent à la tuberculine. Ces sujets sont donc porteurs de lésions de tuber- 
culose et il est à supposer qu'ils fournissent, ainsi qu’il est bien démontré aujourd'hui, 
à certains moments, du lait virulent. 

Le lait des quatre vaches est mélangé et chacun des veaux soumis à l'expérience reçoit 
une égale quantité du mélange. 

A l’âge de quatre-vingt-dix, cent jours, tousles animaux sont tuberculinés et fournis- 
sent à l'épreuve une réaction positive. Les bêtes laitières tuberculeuses sont sacrifées ; 
toutes trois présentent de massives altérations ramollies des ganglions trachéo-bron- 
chiques et du médiastin. Les viscères sont indemnes de toute lésion apparente ; chez 
une seule d’entre elles on note dans la mamelle des lésions tuberculeuses minimes, 
inappréciables du vivant de l’animal. 

Les veaux sont sevrés et conservés durant quatre semaines encore, puis sacrifiés à 
leur tour, 

À l’autopsie, neuf d’entre eux sur onse sont trouvés porteurs d’altérations tuberculeuses 
plus ou moins marquées, calciffiées en général, mais toujours très nettes, des ganglions 
bronchiques et médiastinaux. Deux seulement portent une unique lésion pulmonaire, plus 
récente en apparence que la lésion ganglionnaire. Chez tous, les ganglions rétro-pha- 
ryngiens et cervicaux, le foie, la rate, sont indemnes. Pas un seul ne présente la plus 
petite altération de l’un quelconque des ganglions mésentériques ; la plupart de ceux-ei 
normaux d'apparence et de volume, renferment cependant des bacilles de Koch déce- 
lables par inoculation au cobaye. 


Il est incontestable, étant donnée la conduite de l'expérience, que c’est 
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bien par la voie intestinale que se sont constituées les lésions d’adénopa- 
thie trachéo-bronchique relevées à l’autopsie. Malgré l'extrême jeunesse 
des sujets, l'infection pulmonaire a pu évoluer sans qu’il se fasse de 
lésions mésentériques. 

Tout comme celle de l’adulte, la tuberculose pulmonaire pure du jeune 
sujet, considérée comme primitive et d’inhalation, peut résulter d’une infec- 
tion intestinale. Moins que jamais, l’on n’est autorisé à regarder la tuber- 
culose pulmonaire comme résultant de la seule inhalation de poussières 
virulentes. 

L'expérience qui précède, où les conditions naturelles de l'allaitement 
entrent seules en jeu, a une valeur particulièrement probante à ce point 
de vue. Nul ne peut prétendre que les choses se passent différemment chez 
le jeune herbivore et chez le jéune enfant. L'on s’expliquerait ainsi la fré- 
quence de l’adénopathie trachéo-bronchique tuberculeuse, constatée chez 
les enfants de tout âge, morts incidemment, et l’on est très porté à consi- 
dérer, modifiant en cela l'hypothèse de Behring, que maintes tuberculoses 
pulmonaires de l'adulte procèdent du réveil d’altérations tuberculeuses des 
ganglions bronchiques consécutives à une infection par les voies digestives 
dans le jeune âge, non exprimée par des adénopathies mésentériques. 


GÉOLOGIE. — Les terrasses de la vallée du Rhône en aval de Lyon. 
Note de M. pe LAMOTHE. 


J'ai retrouvé le long de la vallée du Rhône, en aval de Lyon, des traces de 
la plupart des niveaux de terrasses découverts par moi dans la vallée de 
l’Isser (Algérie), et dont j'avais en 1901 démontré la concordance avec ceux 
de Valence, de Bâle et de la Haute-Moselle (:). J'énumère brièvement les 
principaux lambeaux observés, en indiquant leur altitude relative lorsque 
celle-ci a pu être déterminée avec une précision suflisante. 


Niveau de 140. — C’est le niveau le plus remarquablement développé ; il est jalonné 
du Sud au Nord par les lambeaux de Générac (143%), d'Estézargues (141-144%), de 


(:) De Lamorue. Étude comparée des systèmes de terrasses de l'Isser, de la Moselle, du 
Rhôneetdu Rhin (B.S.G.F. 4, 1, 1901). — Sur le rôle des oscillations eustatiques du niveau 
de base dans la formation des systèmes de terrasses de quelques vallées (Comptes rendus ; 


10 Juin 1901). 
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Trignan et de la fontaine de Mazade près Saint-Marcel d'Ardèche (137* environ), de 
Mont-Jean et de Bellevue près Bourg-Saint-Andéol (133" environ), du télégraphe de 
Valence (138 environ), de Châteaubourg, de Vienne où le Rhône près de Seyssuel a 
laissé des traces d’un lit de 140", et enfin de Dardilly (143). 


Niveau de 100", — Terrase de Pujaut au nord d'Avignon (98" environ), célèbre par 
ses quartzites à facettes, de la forêt de Clary (102" environ), de Chateauneuf-du-Pape 
(102-107), de Montélimar, de Foullouze près Valence, de Montbreton près Saint-Ram- 
bert, de Vienne (rive droite), du cimetière de Givors (103), du Morzes (100"). 


Niveau de 55. — Terrasses de Saint-Joseph à Pont-Saint-Esprit (55"), de Saint- 
Marcel d'Ardèche (54*), de Bourg-Saint-Andéol (54*), du séminaire de Valence (467), 
de Chambalud, près Saint-Rambert, de Loire (52"), de Chasse (55"). Cette dernière se 
lie à des terrasses de même altitude relative qui bordent la vallée du Garon et correspon- 
dent à un ancien cours du Rhône contemporain de l’époque où le fleuve passait par 
Tassin (56). 


Niveau de 30". — Il est bien marqué à Saint-Just près Saint-Marcel (29*), à Valence 
(terrasse de la ville), à Saint-Rambert (30-31"), au Péage de Roussillon, à Chasse (27). 


Niveau de 15-20%, — Il est jalonné par les terrasses de Saint-Gilles (17*), de l'Ar- 
doise (17"), de Pont-Saint-Esprit (15-16), de Sainte-Colombe (17"), de Villeurbanne 
(17-18). 


L'indépendance et l’individualité de ces divers niveaux résultent aussi de ce fait que 
sur un grand nombre de points (Saint-Marcel, Valence, Saint-Rambert, Givors, etc.), 
ils se succèdent les uns au-dessus des autres, avec des altitudes relatives sensiblement 
égales et comparables. 

Au-dessus du niveau de 140", il existe des traces d'anciennes alluvions alpines, à des 
altitudes relatives très variables : 200" à Avignon, 275" au Signal de Barry, 185" à 
Soyons, 309% à Crussol, 266% à Châteaubourg, 260" vis-à-vis Saint-Rambert, 187" à 
Montagny. Mais ces données sont encore trop peu nombreuses pour permettre de pré- 
ciser les niveaux auxquels peuvent correspondre ces lambeaux; d'ailleurs la plupart se 
trouvent entre Valence et Lyon, et il n’est pas impossible qu'ils représentent les débris 
des anciens cônes de déjection de l'Isère. 


Il résulte, en tout cas, des faits déjà acquis, que les terrasses des envi- 
rons de Lyon, de Saint-Rambert et de Valence, au lieu de plonger rapide- 
ment vers l’aval et de s’effacer à une faible distance de la limite des anciens 
glaciers, s'étendent jusqu’à la mer en conservant les mêmes altitudes rela- 
tives, comme je l'avais indiqué dès 1901. Si l’on remarque en outre que 
MM. Sevastos et Schaffer ont récemment retrouvé dans le bassin du 
Danube la série des niveaux de l'Isser, on est fondé à admettre : 1° que les 
déplacements du niveau de base à partir du Pliocène ancien et sous les 
réserves que j'ai faites en 1901, ont été concordants dans toute l'étendue 
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du bassin de la Méditerranée; 2° que la formation des terrasses est liée 
exclusivement à ces déplacements, et qu’elle est par suite complètement 
indépendante des oscillations des glaciers ; 3° enfin, que l’on doit retrouver 
sur la rive nord de la Méditerranée les mêmes lignes de rivage que sur la 
côte algérienne. 


 GÉOLOGIE. — Sur les relations téctoniques et stratigraphiques de la Sicile et 


de la Tunisie. Note de M. ÉmiLE HauG, présentée par M. Michel Lévy. 


Dans les dernières séances de l’Académie, MM. Lugeon et Argand ont 
présenté, sur les nappes de charriage de la Sicile, deux notes d’un intérêt 
capital, qui éclairent d’un jour tout nouveau la question si délicate des 
relations tectoniques et stratigraphiques de la Tunisie et de la Sicile. 

Lorsque l’on tente de raccorder, comme l'ont fait Coquand et M. Suess, 
les zones de plissement des deux pays qui se font face des deux côtés de 
Méditerranée, on éprouve des difficultés qui sont à la fois d’ordre strati- 
graphique et d'ordre tectonique. 


J'ai montré antérieurement (!) que la direction des plissements dans le nord-est de la 
Tunisie s’opposait à un raccordement E.-0. des lignes directrices entre les deux 
terres voisines. Les plis du nord-est de la Tunisie sont en effet orientés S. O.-N. E,. 
ou N.-S., ceux de la Sicile occidentale et des îles Egades sont, par contre, dirigés 
N. O.-S. E. Si par la pensée nous prolongeons ces plissements jusqu’à leur rencontre, 
nous constatons qu’ils se couperaient sous un angle aigu. « Si nous supposons qu'ils se 
« raccordent réellement, nous sommes obligés d'admettre qu'ils décrivent une courbe à 
« rebroussement, dont l’angle de rebroussement, très aigu, est ouvert vers le Sud, ce 
« qui serait tout à fait insolite dans les régions circumméditerranéennes. » Telle était ma 
conclusion de 1901 (?). Depuis, le troisième volume de la Face de la Terre de M. Suess 
nous a montré la généralité des rebroussements dans les Dinarides. L'existence d’un 
raccordement de cette nature entre les plissements de la Sicile et ceux de la Tunisie n’a 
donc rien qui doive nous surprendre, d'autant plus que la bissectrice de leur angle de 
rebroussement est jalonnée par les îles volcaniques de Pantellaria et de Linosa. 

C’est d’ailleurs une loi générale que les arêtes de rebroussement constituent des lignes 


> 


(:) Emize Hauc. Sur quelques points théoriques relatifs à la géologie de la Tunisie 
(A. F. A. 8. Congrès de Saint-Etienne, 1897, p. 366-376). 

(2) Id. Géologie de la Sicile. In En Sicile, Guide du savant et du touriste, AE Les sous 
la direction de Louis Olivier. Paris, 1891, p. 37. 
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de volcanisme intense (‘) et cela non seulement dans les Dinarides (mer Morte, golfe 
Persique ; Maldives, Laquedives et Chagos, dans l’angle formé par l’arc iranien et par 
l'arc himalayen), mais encore dans plusieurs chaînes anciennes (chaîne des Puys, 
dans l'angle des plis armoricains et des plis varisques (?) ; ligne Cameroun-Annobon, 
dans l'angle du golfe de Guinée ; fossé de Christiania, suivant l’arête de rebroussement 
des plissements antécambriens). 

La ligne volcanique Pantellaria-Linosa correspondrait donc à la jonction (Schaa- 
rung) de l'Atlas et de l’arc des Dinarides qui contourne le massif ancien de l’Aspro- 
monte et des monts Péloritains. 

Mais la comparaison des terrains sédimentaires qui constituent ces deux « guirlandes » 
fait ressortir immédiatement de profondes différences. Ainsi on constate l'absence 
totale en Tunisie du Permien à Céphalopodes, du Trias alpin, du Jurassique moyen 
(couches de Klaus), des calcaires à Terebratula janitor, de l'Urgonien, du Cénomanien 
et du Turonien à Rudistes, qui comptent parmi les termes les plus caractéristiques de 
la série sédimentaire de Sicile. Inversement, on ne connaît pas en Sicile le Sénonien 
vaseux et les grès de Numidie oligocènes, si développés l’un et l’autre en Tunisie. Par 
contre, on retrouve dans les deux régions le Lias moyen à Terebratula Aspasia, l'Argovien 
à Peltoceras transversarium et le Tithonique à Ællipsactinia. Le Néocomien à Céphalo- 
podes. que l’on rencontre dans les pays de l'Atlas, depuis l'Oranie jusqu'à Ham- 
man Lif, a été signalé également dans la Sicile méridionale. Le Cénomanien à « facies 
africain » repose en transgression sur les terrains cristallophylliens dans les monts 
Péloritains et en Calabre. 


Or ce sont précisément les terrains, attribués par MM. Lugeon et Argand 
aux nappes charriées, qui manquent en Tunisie; les terrains autochtones 
de Sicile semblent, en revanche, présenter de grandes affinités avec ceux 
des pays de l'Atlas. 

Dans ces conditions, on doit supposer que les nappes charriées, dont la 
Sicile a conservé des témoins, n’ont laissé aucune trace en Tunisie. Elles 
existaient peut-être au-dessus de la série autochtone, mais l'érosion en 
aurait fait disparaitre les derniers vestiges. 

Ce qui me conduit encore à admettre leur ancienne existence, c’est le 
fait, si bien mis en lumière par les travaux de M. Pervinguière, que le 
Trias lagunaire de la Tunisie se trouve en contact avec des terrains quel- 
conques de la série sédimentaire. Il y a eu à son niveau comme un décol- 
lement sous l’action de poussées tangentielles agissant en surface, de 


() Id. Les géosynclinaux et les aires continenlales (Bull. Soc. géol. Fr., 3° série. 


t. XXVIIL, 1900, p. 677). 


() À. Micmei-Lévy. Sur la coordination et la répartition des fractures, etc. (Ibid., 
3° série, t. XXVI, 1898, p. 11). 


Ne 
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sorte que les terrains supérieurs au Trias se seraient plissés indépen- 
damment de leur soubassement. 


GÉOLOGIE. — La racine de la nappe silicienne et l'arc de charriage de 
la Calabre. Note de MM. MAURICE LUGEON et EMILE ARGAND, pré- 
sentée par M. Michel Lévy. 


Dans toute la partie occidentale de la Sicile une grande nappe de recou- 
vrement, qui comprend également l'archipel des Egades et les Madonie, 
prend racine au Nord sous les eaux de la mer Tyrrhénienne(!). 

À l’est des Caronie, nous constatons Le dernier lambeau de recouvrement 
de S. Fratello reposant sur les argiles de l’Eocène inférieur. Immédiate- 
ment à l’est de cette localité se développe le grand régime des phyllades, 
supposés siluriens, recouvert de témoins de terrains secondaires épargnés 
par. les transgressions de l’'Eocène inférieur qui forment d’épais amas de 
marnes, de grès et de conglomérats. 

Il n’est pas certain que la grande nappe sicilienne se rattache au lambeau 
Je Fratello et par celui-ci à la zone des phyllades et, en conséquence, aux 
Monts Péloritains, mais un phénomène aussi grandiose se comprendrait 
disficilement sans un entrainement du substratum cristallin ; sinon la nappe 
pourrait alors se continuer en Calabre par la ligne de contact anormal qui 
passe près de Castrovillari. 

Une série de phénomènes assez paradoxaux nous entraîne à penser que 
la nappe sicilienne s’enracinait dans une chaine cristalline courant au nord 
de la Sicile et dontles Monts Péloritains, l'Aspromonte et la Silla ne repré- 
sentent que les restes. 

Au sud-est de l’Etna, dans le Monte Judica existent des lambeaux de 
terrains secondaires, accompagnés de leurs inséparables argiles de l’Eo- 
cène moyen. Plusieurs de ces affleurements, comme celui du M. Turcisi, 
paraissent être de simples écailles qui font l'impression d'être nettement 
enracinées, mais la discontinuité de lambeaux triasiques entre Giardinelli 
et Stanganella, montre qu’il s’agit de lentilles qui devaient être primitive- 
ment enveloppées complètement dans les argiles de l’Eocène moyen. Ce 


sont donc des restes de la grande nappe de charriage sicilienne. Celle-ci 


s’étendait, en conséquence, sous tout le territoire occupé par l’Etna. 


(!) Comptes rendus, 23 et 30 avril 1906. 
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Cette conclusion, tirée de la lecture de ladmirable carte géologique de 
la Sicile ainsi que de l’importante et très remarquable monographie due à 
M. Baldacci(’), nous oblige à chercher la racine de la nappe sicilienne dans 
les flancs méridionaux des monts Peloritains. 

Or, en suivant le bord sud des phyllades, qui est le prolongement occi- 
dental des Monts Péloritains, nous voyons que la carte géologique présente 
une bande d’argiles de l'Eocène inférieur sur laquelle surnagent, de place 
en place, des lambeaux de terrains secondaires, détachés, pour ainsi dire, 
de la zone des phyllades. Le M. Gazani, le M. Mojele et le M. Corona, à 
quelques kilomètres au sud de Galati, sont des exemples typiques. Plus à 
l’est, dans la vallée de Roccella, nous constatons encore une étroite bande 
liasique et silurienne, supportée également par les argiles de l’'Eocène 
inférieur, sous lesquelles on voit apparaître, à l’est de Mojo, de l’Eocène 
moyen. Celui-ci s'enfonce également, entre Mojo et Francavilla, sous 
l'Eocène inférieur du faciès péloritain. 

La zone des phyllades quichevauche sur l’'Eocène moyen, par l’inter mé- 
diaire d'un coussinet d’argiles scallieuses de l’Eocène inférieure, représente 
l’amorce de la racine de la grande nappe sicilienne. 


Aucune trace de cette nappe n’est visible entre la zone des phyllades et 


les lambeaux du M. Judica. Cette discontinuité est plus grande que celles 
que l’on observe dans l’ouest de l’île, mais il ne nous étonnerait point qu'un 
jour de grands lambeaux d'Eocène inférieur à facies péloritain, isolés dans 


l’Eocène moyen, à l’est de l’Etna (”), fussent considérés comme des restes 


de la nappe. 

La marche vers le Sud, dans les Monts Péloritains, est témoignée par 
d’autres phénomènes, ainsi le chevauchement possible des gneiss anciens 
sur les phyllades, mais ces phénomènes paraissent d’un ordre différent. 

S1 la zone des phyllades est bien charriée, ainsi que paraissent le témoi- 
gner les levés de nos confrères italiens, il devient évident que le phéno- 
mène doit se propager vers l'Est, et que tout l'ensemble de l'arc cristallin de 
la Calabre doit étre considéré comme un arc de charriage. 

Cet arc s’est avancé dans les argiles de l'Eocène moyen; les transgres- 
sions miocènes n'ont pu l’abattre, pas plus qu’elles n’ont pu détruire entière- 


(?) L. Barnaccr, Descrisione geologica dell Isola di Sicilia (Memorie descrittive della 
Carta geologica d'Italia. Vol, I, 1886). 


(?) Sur les feuilles « Etna » et « Nicosia » de l'Atlas géologique de Sicile. 
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ment la grande nappe sédimentaire de recouvrement dans la Sicile occi- 
dentale. 

Nous croyons voir une confirmation de notre hypothèse dans les nom- 
breuses failles décrites par M. Cortese dans l'extrémité sud de la Calabre. 
Nous pensons que ces failles qui longent le massif cristallin de l’Aspro- 
monte, celles de Policastrello, de Pietrapaola, d’Antonimina, de Branca- 
leone, etc. sont des failles de chevauchement. 

Vers l'Ouest, l’arc de charriage calabrais se prolongeant par les Monts 
Péloritains, se continuait au nord de la Sicile, conséquence forcée de notre 
hypothèse sur la nappe de la Sicile occidentale, et allait peut-être rejoindre 
les masses cristallines du nord de l’Algérie. Vers le Nord, les terrains 
cristallins de l'arc s'enfoncent sous les sédiments secondaires et éocènes 
de la Basilique. Il devient évident que de grandes conséquences doivent 
en découler et nous ne serions pas surpris si de grandes nappes de char- 
rlage étaient tôt ou tard découvertes dans les directions que nousindiquons. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur une méthode de prélèvement de l'eau de mer destinée 
aux études bactériologiques, par MM. P. PORTIER el J. RICHARD. 


L'appareil se compose d'une ampoule cylindrique de verre vert À, de 
86 centimètres de longueur et de 16 millimètres de diamètre, à parois 
suffisamment épaisses pour résister à des pressions de 600 atmosphères 
et plus. 

Cette ampoule se prolonge en bas par un court tube capillaire D & et en 
haut, par un long tube capillaire trois fois recourbé c de fgh(). 

On introduit une goutte d’eau dans l’ampoule A; on ferme à la lampe &, 
puis on réunit le long tube capillaire à une trompe à mercure ; lorsque le 
vide est obtenu, on ferme à la lampe en À. Le tube vide d’air est alors 
stérilisé à l'autoclave à 120°; il est prêt à servir. 

On l’introduit dans une boîte métallique à l’intérieur de laquelle il 
est fixé par des fils de cuivre de telle manière que la pointe g k soit tournée 


(:) Sur la figure les coudes successifs du long tube capillaire ont été écartés les uns 
des autres afin de rendre le dessin plus clair. En réalité, ils sont rapprochés les uns des 
autres et appliqués sur l’ampoule A. La fragilité de l'appareil et son volume sont ainsi 
diminués. La coupe de l'appareil (fig. 1 en haut) rétablit les rapports véritables des 
différentes parties, 


x 
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vers le haut et sorte à l'extérieur de la boîte (fig. 3). L'appareil fixé sur 
le fil de sonde est descendu dans cette situation à la profondeur choisie; à 
ce moment, on libère (‘) de toute entrave la boîte métallique qui est sus- 


Position normale 
des tubes 


à re 
Fig 2. Fig. 3. 


pendue par un collier situé au-dessous de son centre de gravité ; elle se 
renverse, et, dans ce mouvement, le tube capillaire f À vient frapper sur 


(!) Soit par le jeu d’une hélice, soit par l'envoi d'un messager le long du fil de sonde, 


De 


D, 
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un couteau métallique en un point g qui porte un rétrécissement; il se 
brise en ce point et l’eau de mer se précipite dans l'appareil vide qu’elle 
remplit (fig. 4). On remonte l'instrument ; à mesure qu’il se rapproche de 
la surface, il se réchauffe, et la pression diminue, ce qui fait qu’une partie 
de l’eau contenue dans l’'ampoule sort peu à peu en 2. Le courant de sortie, 
et, d'autre part, la longueur du tube capillaire recourbé s’opposent pendant 
le retour de l'appareil à toute contamination du liquide de l’ampoule par 
l’eau de mer environnante. Des expériences de contrôle ont rigoureuse- 
ment établi ce fait, 

Une fois l’appareil à bord, on donne un trait de lime sur le tube à, on 
brise sa pointe, et on la flambe, puis on adapte sur ce tube un appareil 
stérilisé représenté à la partie inférieure de la figure (2). On donne ensuite 
un trait de lime en d, on casse le tube-capillaire en ce point, et on 
rejette les sinuosités d e f g h. On flambe d, et on adapte sur lui un tube 
de verre bourré d’ouate, le tout stérilisé. 

En pressant sur la pince à pression continue, on peut à l'abri de la petite 
cloche, transvaser le liquide de l’ampoule À dans une série de tubes de 
culture sans craindre aucune contamination (le tube » laisse rentrer dans 
l’ampoule de l’air stérilisé par filtration). 

Tel est le dispositif que nous avons adopté après des modifications 
successives de notre appareil primitif auxquels nous ont conduits de 
multiples essais effectués au cours de plusieurs campagnes du yacht 
Princesse Alice. Sous sa forme actuelle, l’appareil permet de prélever 
de l’eau aux plus grandes profondeurs sans aucun danger de contamina- 
tion. 

Les principaux résultats de ces recherches seront prochainement 


publiés. 


HYDROLOGIE. — Sur les grandes crues de saison froide dans les bassins 
de la Seine et de la Loire. Note de M. EpMoND MAILLET, présentée par 
M. Maurice Lévy. 


Bassin de la Seine. — Si l’on range les totaux de pluie moyens des 
saisons chaudes (1° mai-1°** novembre) dans ce bassin (*), de 1874 à 1904 


(1) Totaux extraits des Résumés annuels du service hydrométrique central du bassin de 
la Seine (moyennes dites géométriques de 128 stations). 


C. R., 1906, 1 Semestre. (T. CXLIT, N° 20.) 146 
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inclus, par ordre de grandeur croissante, et si l’on met en regard les 
cotes maxima de la Seine à Paris-Austerlitz et Mantes dans la saison froide 
suivante (1° novembre-1* mai), on observe ce fait remarquable que les 
8 plus forts maxima (au moins 5,00 et6",42 respectivement) sont dans la 
deuxième moitié du tableau comprenant les saisons chaudes, au nombre 
de 14, où le total des pluies a été supérieur à la moyenne de 580 
même, 6 d’entre eux sont dans les 7 dernières lignes du tableau. 

En vue d'arriver à vérifier une loi analogue pour la haute Seine et les 
affluents de la Seine, on peut, à cause des différences relativement faibles 
de régime pluviométrique général dans les divers bassins, se borner à 


mm . 
ol 


comparer les mêmes totaux de pluie que précédemment et les cotes 
maxima des saisons froides suivantes pour chaque bassin : j'ai donc ins- 
crit ces cotes dans le même tableau pour l'Yonne à Sens, la haute Seine 
à Bray, la Marne à Chalifert et Damery, l'Oise à Venette, l'Aisne à Ponta- 
vert, le Grand-Morin à Pommeuse (près Coulommiers), la source de 
Cérilly (Vanne, le débit maximum de novembre à juillet remplaçant ici la 
cote maxima de saison froide), etc. 

On trouve alors dans la 2° moitié du tableau, surtout dans les der- 
nières lignes, au moins les 4 plus forts maxima, avec une seule excep- 
tion pour la haute Seine : parmi ses 7 plus forts maxima, un est dans la 
1 moitié. Pour Cérilly, les 5 plus forts débits sont dans la 2° moitié, les 
10 plus faibles dans la 1°. La loi est bien nette pour le Grand-Morin : les 
10 plus forts maxima sont dans la 2° moitié, 6 d’entre eux dans les 6 der- 
nières lignes. 

J’explique ainsi ce fait pour le Grand-Morin : les fortes pluies de la 
saison chaude entretiennent l’imbibition du sol et peuvent contribuer à 
réaliser de bonne heure et plus uniformément le point de ruissellement. 
Celui-ci étant atteint plus tôt, la période dangereuse de la saison froide, 
celle où des pluies sérieuses de quelques jours peuvent réaliser une crue 
notable, se trouve allongée. L’étendue des terrains saturés a aussi chance 
d'être plus considérable, et la saturation y est plus complète. Dès lors, 
après une saison chaude pluvieuse, une grande crue est plus probable. 
L'inverse a lieu à la suite d’une saison chaude sèche. 

Bien entendu, ces raisonnements, plus ou moins modifiés, peuvent 
s'étendre à une ‘foule d’autres bassins ou de sources. On voit de même 
que, pour un grand bassin formé, comme le bassin de la Seine à Paris, de 
divers bassins partiels, en tenant compte des petites inégalités de régime 
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pluviométrique de ces bassins partiels, l’exactitude de la loi est, en géné- 
ral, d'autant plus probable que le bassin est plus grand. 


Bassin de la Loire. — Il y a intérêt à étendre plus ou moins ces résul- 
tats à d’autres bassins que celui de la Seine. J’ai déterminé pour le bassin 
de la Loire les moyennes des totaux de pluie de chaque saison chaude 
pour 10 stations de 1872 à 1897 inclus, et j'ai formé un tableau analogue 
au précédent, en considérant la Loire à Tours, Saumur et Nantes, l'Allier 
à Moulins, le Cher à Noyers, la Vienne à Châtellerault. Ce tableau étant 
divisé en deux parties égales, à Nantes, les 8 plus forts maxima sont dans 
la 2° moitié, 5 d’entre eux dans les 5 dernières lignes; à Saumur, la loi 
est analogue (6 maxima au lieu de 8); de même pour la Vienne et le 
Cher. 

A Tours, à l’amont du confluent de ces deux rivières, on obtient des 
résultats semblables, avec une exception; de même pour l'Allier (‘). La 
région de la Loire supérieure et de l’Allier est d’ailleurs, pour une part 
importante, comprise dans le Massif central, très montagneuse et imper- 
méable; le régime pluviométrique et les pentes n’y sont plus les mêmes 
que dans le reste du bassin de la Loire et le bassin de la Seine; la saison 
froide y est beaucoup moins pluvieuse que la saison chaude, où les crues 
les plus fortes ont souvent lieu. 


HYDROLOGIE. — De la minéralisation des eaux souterraines et des causes 
de sa variation. Note de M. F. DIENERT, présentée par M. A. Carnot. 


Les eaux souterraines rencontrent dans le sol des éléments solubles et 
dont la solubilité est augmentée par suite de la présence du gaz carbo- 
nique. Ainsi le carbonate de chaux, la silice, peu solubles dans l’eau pure, 
le sont beaucoup plus en présence de ce gaz. 

Dans un sol déterminé, pour une certaine pression de gaz carbonique, 
les eaux souterraines renferment une proportion déterminée de corps dis- 
sous dont on peut apprécier la quantité au moyen de la conductibilité élec- 
trique. Lehnert, Th. Muller, Pleissner ont utilisé la méthode de Kolhrausch 
pour faire la mesure de la minéralisation des eaux souterraines. 


(:) Ces résultats subsistent quand on ne tient compte que des pluies des cinq stations 
pluviométriques d'amont. 
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Depuis 1903 nous avons utilisé cette méthode pour suivre journellement 
la composition des sources captées par la Ville de Paris. Nous connaissons 
ainsi très rapidement les variations de la composition minérale de ces 
eaux et, pour compléter notre surveillance, nous en recherchons les 
causes. 

Ce moyen est beaucoup plus sensible que l’analyse chimique. Des varia- 
tions de 5o ohms de résistivité, très nettement décelées avec l'appareil de 
Kohlrausch donnent, à l'analyse chimique, des résultats incertains parce 
qu’ils demeurent dans la limite des erreurs possibles. 

Au commencement de ces études nous fûmes obligés de faire une hypo- 
thèse provisoire. Nous admettions, qu’en temps normal, la minéralisation 
des eaux de source est constante ou varie très peu (20 à 25 ohms au 
maximum). Toutes les fois que nous trouvions une variation supérieure, 
elle tenait pour nous à une cause qu'il s'agissait de déterminer. 

Pendant ces trois années d’études nous nous sommes assurés que notre 
hypothèse, formulée à titre provisoire, était bien l'expression de la réalité. 
En voici la démonstration : 


Aux sources de l’Arve il existe une source qui est constante comme débit, température 
et limpidité : c’est la source du Breuil. Or depuis trois ans, en temps normal, c’est-à-dire 
en dehors des périodes de crue, sa résistivité électrique évaluée en ohms à 18° s’est 
maintenue entre 2.695 et 2.720 ohms. De même à la source de la Dhuys la résistivité se 
maintient à l’état normal comprise entre 2.120 et 2.140 ohms. Aux sources du Loing et 
du Lunain la majorité des eaux a conservé depuis deux ans une minéralisation très 


constante : 
S. du Lunain (Saint-Thomas et Le Coignet). . 2.350 à 2.355 ohms 
S. de Nemours (Chaintréauville et La Joie). . 2.730 à2.760 — 
D..de BOurrON (BISHON) ne ae ce LAN 


Il existe donc des sources qui ont une minéralisation aussi constante 
qu'il est possible de l’imaginer dans des circonstances aussi complexes. 
Il est à remarquer que toutes ces sources sont excessivement pures et ne 
renferment généralement pas de bacilles du côlon quand leur résistivité 
se maintient constante. Toute variation de résistivité supérieure à 20 ou 
25 ohms a donc une cause. A la suite des nombreuses études faites sur ce 
sujet depuis deux ans nous divisons ces causes de variation en deux caté- 
gories : la première comprend les causes ayant pour origine une variation 
dans le régime hydrologique souterrain, la deuxième comprend les infil- 
trations d’eau superficielle, 
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Ainsi aux sources de l’Arve la source des Graviers s’est troublée subitement le 
29 Janvier 1906. À ce moment il n’y avait aucune pluie qui pût produire cette altération 
de la limpidité. La résistivité électrique monta immédiatement de 3.808 ohms à 4.055 le 
lendemain. Au bout de 72 heures la résistivité et la limpidité de l’eau était revenue à ce 
qu'elles étaient avant le 28 janvier. Un accident souterrain (effondrement très probable- 
ment) avait été la cause de cette variation de résistivité. 

À la source du Breuil la résistivité des différentes émergences n’est pas partout iden- 
tique. En allant de l’amont vers l'aval on la voit augmenter régulièrement de 2.635 à 
2.745 ohms. Quotidiennement nous ne prenons que le mélange de toutes ces eaux. Il 
arrive que par suite d’effondrements souterrains les débits de quelques-unes de ces 
émergences varient, d’où des variations de résistivité. 

A la fin de juin 1905 on a mis à sec le canal du Loing. Peu de temps après, le débit 
de la source de Chaintréauville, voisine de ce canal, baissa rapidement. Sa résistivité 
descendit également rapidement de 2.760 ohms à 2.5:0 ohms. Une expérience récente, 
faite avec la fluorescine, nous a montré qu’à la suite de l’abaissement du niveau de cette 
source, des eaux ayant une résistivité voisine de 2.600 ohms venaient ressortir à la 
source de Chaintréauville, d'où variation de sa résistivité. Tous ces exemples intéres- 
sent les changements qui surviennent dans l’hydrologie souterraine. 

L'arrivée d’eau superficielle a souvent une influence beaucoup plus sensible sur la 
résistivité électrique. Ainsi aux sources de l’Arve, au moment des crues, la résistivité 
monte de 2.800 ohms à 4.500 et même 5.000 ohms; à la source dela Dhuys elle augmente 
de 150 à 200 ohms, et à certaines sources de la Vanne de 50 à 200 ohms. Généralement, 
en même temps que la résistivité augmente, la limpidité des eaux s’altère. 


‘Comme au point de vue de l'hygiène l’une et l’autre de ces causes de 
variation n’a pas la même importance, il faut pouvoir les distinguer. Il est 
alors nécessaire de rechercher en même temps qguantitativement le b. coli 


communis. 


Toute arrivée d’eau superficielle se produit dans la quinzaine qui suit une pluie. La 
résistivité électrique angmente ainsi que le nombre des germes du côlon et le débit. 

Au contraire, une variation dans l'hydrologie souterraine se produit à toute époque 
de l’année. Elle peut être accompagnée d’une augmentation des germes du côlon, mais le 
cas est rare. La résistivité diminue le plus souvent ainsi que le débit, dans d’autres cas 
la résistivité augmente tandis que le débit et le nombre des germes du côlon diminuent ; 
si, comme pour le cas d’une arrivée d’eau superficielle, la résistivité augmente ainsi 
que le débit et le nombre des germes de D. coli communis, on peut être certain que cette 
variation sera de très courte durée (24 ou 48 heures) dans le cas d’un changement dans 


le régime hydrologique. 


Il se présente quelquefois des cas où les deux causes se superposent. 


ANNEE 
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SPÉLÉOLOGIE. — Sur les Abannets, de Nismes (Belgique). Note de 
MM. E. A. Marre et E. VAN DEN BRoEcK, présentée par M. Albert 
Gaudry. 


En 1894, l’un de nous (Les Abimes, p. 257), formulait explicitement cette 
hypothèse que certaines poches à phosphorite du Quercy « sont des avens, 
bouchés par la précieuse substance... et déjà ouverts béants au commen- 
cement de l’époque tertiaire ». 

Basée sur les observations de Daubrée, Péron et Filhol, et sur les pre- 
mières explorations scientifiques d’abîmes, effectuées de 1888 à 1894 avec 
Gaupillat et de Launay, cette hypothèse a été formellement adoptée et con- 
firmée par les études et publications ultérieures de MM. Boule (Bull. Soc. 
Géol., 15 mai 1899, p. 359), Fournier (Bull. de la carte géologique, n° 78, 
juillet 1900, p. 3), Thevenin (Bull. de la carte géologique, n° 95, 1903), 
Viré (Congrès Soc. Sav., 1905, Sciences, p. 67). Pour ces quatre auteurs, 
les poches à phosphorites représentent bien les gouffres et cavernes des 
Causses à l’époque oligocène. 

Au cours de nos recherches communes, dans le sous-sol de la Belgique, 
nous venons {fin octobre 1905), avec MM. Rahir, Maillieux et L. Bayet, 
de rencontrer, sur cette nouvelle notion géologique, une autre preuve, 
d’autant plus intéressante qu’elle est privée en fait du concours matériel 
de la Paléontologie. 


Sur les plateaux calcaires de Nismes et de Couvin, l'examen, qui n'avait pas encore 
été fait, des excavations naturelles, et verticales, connues sous le nom local d’Abannets, 
nous à révélé que ces trous existaient certainement avant les dépôts de remplissage de 
l'étage tongrien et qu'ils forment des abîmes antérieurs à l'époque de l'Oligocène infé- 
rieur. 

Les Abannets sont, en effet, de nos jours, de vastes entonnoirs, à orifice horizontal, 
pareils aux avens-types ; ils sont ouverts sur les pentes supérieures et les sommets des 
plateaux entre 30 et 70 mètres au-dessus des thalwegs actuels, dans le calcaire givétien 
(Dévonien moyen). Certains ont plus de 100 mètres de diamètre et dépassent 30 mètres 
de profondeur. Tous ont été (on en a les preuves historiques), depuis l’époque hallstat- 
tienne jusque vers 1840, l’objet d’actives exploitations minières pour l'extraction de la 
limonite et des sables qui en obstruaient le fond. Or, ces sables sont les témoins indiscu- 
tables d’une grande nappe oligocène, nettement caractérisée, dont les vestiges épars se 
retrouvent, nombreux, dans la contrée. Plusieurs géologues veulent même vieillir ces 
dépôts sableux jusqu’au Landénien (Éocène), alors que d’autres en font du Boldérien 
(Miocène). 


D'un autre côté, les parois calcaires des Abannets nettoyés, portent les marques aussi 


LL rec! 
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évidentes que profondes des dissolutions et érosions pratiquées par les eaux absorbées 
avant le remplissage. La similitude avec l’intérieur, des abimes normaux d'absorption, 
est aussi parfaite que possible. 

Avant l'Oligocène inférieur, un régime fluvio-lacustre, au moins Eocène, a sûrement 
fait fonctionner les Abannets, comme points absorbants de grandes masses d’eau, 
comme des captures souterraines pareilles à celles qui subsistent encore, mais de plus 
en plus réduites, dans la plupart des régions calcaires. 

Beaucoup d’Abannets sont brusquement arasés à l'ouverture, sectionnés par la puis- 
sante dénudation, qui en a emporté la partie supérieure, postérieurement aux temps 
éocènes continentaux, ainsi qu'achèvent de le prouver les données de la tectonique régio- 
nale. 

La plupart des poches à phosphorites du Quercy offrent le même caractère, 

Lesphénomèneshydrologiques du calcaire devaients’épanouirautrefoisavecune ampleur 
à peine soupçonnable aujourd'hui. Aussi est-ce de temps absolument reculés, entre le 
début du grand ridement post-houiller et la fin des temps secondaires, qu'on peut dater, 
avec de grandes chances de certitude, la formation énitiale des Abannets. Favorisée par 
la fissuration tectonique intéressant toute une série d’anticlinaux calcaires, ce fut surtout 
l'érosion mécanique qui façonna le réseau de ces abimes. 

La limonite obstruant les Abannets s’est formée, postérieurement au remplissage 
tongrien, par corrosion des parois calcaires, et par mise en liberté du carbonate de fer, 
probablement aussi par altération et oxydation de la glauconië des dépôts sableux de 
remplissage. 

Elle a bouché, comme un culot, les orifices d'échappement ancien et inférieur des 
gouffres, qu'on a ensuite artificiellement vidés. 

Il ne serait pas impossible, quoique coûteux, d'achever de déboucher les orifices pour 
rechercher les relations qui continuent de nos jours (en ce qui touche l’engouffrement 
des eaux d’orages) entre les Abannets et le réseau hydrologique souterrain actuel ; 
celui-ci s’étend notamment sur 2 700", sous le plateau dit : Pont d'Avignon, depuis 
l’Adugeois ou perte de l’eau Noire près Couvin, jusqu’à la résurgence de Nismes, avec 
Jalonnements par plusieurs Abannets. 


En résumé, les Abannets ne sont que les bas-fonds de points d’absorp- 
tion d’eaux courantes, remontant à une antiquité considérable. Ces eaux 
coulaient bien entendu à un niveau beaucoup plus élevé que celui des pla- 
teaux actuels ; on ne saurait tenter d'évaluer ce niveau, qui s’est abaissé au 
fur et à mesure de la décapitation, aujourd’hui complète, de l’ancienne 
Ardenne, jadis colossalement plus élevée que de nos jours. 

Ainsi les Abannets, curiosité hydro-géologique et paléo-géographique 
de la plus grande importance, sont une irréfutable preuve additionnelle : 

1° De l'ancienneté très reculée du cavernement des calcaires. 

»° D'une continuité absolue dans l’enfouissement souterrain et la réduc- 


tion progressive des eaux courantes extérieures. 
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M. K. Pororr adresse une note intitulée : Nouvelle méthode pour la 
détermination de la déviation de la verticale vers l'Est ou l'Ouest par les pas- 
sages de la polaire. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
Pr. M. B. 
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